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Jase Winstead était un putain de sadique. 

Je n’avais pas la moindre envie de me rendre en cours d’introduction à 
l’astronomie. Il était 9 heures du matin, autrement dit l’aube, et la classe de 
M. Drage faisait remonter de mauvais souvenirs à la surface. Elle me rappelait la 
raison pour laquelle j’avais dû abandonner la fac du jour au lendemain pendant 
ma première année. Je n’avais vraiment pas besoin que Jase me nargue par 
messages interposés, tout cela pour me dire qu’aller en cours avant midi n’était 
pas bon pour la santé. 

Étant donné que je n’avais eu que, disons, deux heures de sommeil et que je 
sentais encore dans ma bouche le goût de la tequila, et d’autres choses 
auxquelles je ne voulais pas penser, j’étais à des années-lumière de l’étudiant 
modèle qui cherchait à vivre une rentrée saine et heureuse. 

La porte du cours d’astronomie se referma. Je jetai un coup d’œil à mon 
portable. Un nouveau message de Jase me raillait. 

Sèche ! Bière, Xbox et FIFA 13. Chez moi. 

Merde. C’était tentant. Ollie avait cassé notre Xbox le week-end précédent 
pendant une mission particulièrement intense de Call ofDuty. 

Et j’étais déjà en retard de quelques minutes. 

Astronomie ou jeux vidéo ? Le choix était plutôt facile. 

Décidé à partir, je me retournai et commençai à répondre à Jase lorsque la 
double porte qui menait aux escaliers s’ouvrit brusquement, comme si 
une tornade passait par là. Je relevai la tête et vis une personne, petite et rousse, 
foncer sur moi. 

La collision était inévitable. 

Un petit bout de femme me heurta et rebondit en arrière en battant des bras, 
comme elle l’aurait fait à la piscine pour ne pas se noyer. Le poids de son sac, 
qui était sans doute plus lourd qu’elle, la fit tomber à la renverse. 



Sans réfléchir, je lâchai mon propre sac et passai un bras autour de sa taille 
pour la rattraper. Malheureusement, son sac à dos s’ouvrit et ses affaires 
s’éparpillèrent au sol. La fille, elle, vacillait toujours. On aurait dit un punching- 
ball qui continue de se balancer. Je resserrai ma prise autour de sa taille pour 
l’immobiliser et l’empêcher de se blesser. Elle se redressa aussitôt. Ses cheveux 
d’un roux intense me fouettèrent le visage. Un délicieux parfum de fruits rouges 
monta jusqu’à mon nez. 

Elle ressemblait à Charlotte aux Fraises. Charlotte aux Fraises venait de me 
rentrer dedans. 

Je ris de ma propre bêtise et glissai mon téléphone dans ma poche. Alors que 
j’allais la lâcher, la jeune femme se crispa. Tous les muscles de son corps se 
bandèrent. Elle était déjà très petite - elle m’arrivait à peine à l’épaule - mais 
tout à coup, elle se recroquevilla sur elle-même et devint minuscule. S’était-elle 
blessée ? 

Avait-elle confondu Shepherd avec un collège ? 

— Ouh là ! dis-je. Ça va, mon ange ? 

Elle ne me répondit pas. Je commençais à m’inquiéter pour de bon. Tout à 
coup, elle prit une grande inspiration et sa poitrine se pressa contre la mienne. Je 
me figeai. Non, ce n’était pas une collégienne... à moins que les ados n’aient 
plus de formes aujourd’hui qu’à mon époque. Auquel cas j’enviais les garçons 
de son âge. 

Je n’arrivais pas à croire qu’une pensée pareille venait de me traverser 
l’esprit. Il me fallait une douche. Je me sentais sale. 

Étais-je encore bourré ? On allait dire que oui. 

— Hé, réessayai-je, en baissant la voix. Tout va bien ? 

Comme elle ne réagissait toujours pas, je posai deux doigts sous son menton. 
Sa peau était douce, mais trop froide. Je me demandais s’il était possible de 
s’évanouir tout en restant debout. Avec douceur, je la forçai à lever la tête. 
J’allais lui redemander comment elle se sentait, mais les mots se perdirent 
quelque part entre mon cerveau et mes lèvres. 

Je clignai les yeux pour m’assurer que je ne rêvais pas. Et je n’avais pas 
envie de rêver car... Waouh. 

Je ne connaissais pas un seul homme qui n’avait pas un faible pour les 
rousses. 

Le terme « jolie » était bien trop commun pour la décrire. Elle avait de 
grands yeux de la couleur du whisky. Des taches de rousseur parsemaient son 
petit nez et ses joues bien dessinées. Ses lèvres rouge cerise étaient pulpeuses, 
presque trop grandes pour un visage comme le sien, le genre de lèvres qui 
auraient pu rendre un homme... 



— Lâche-moi. 

Sa voix était sèche et laissait transparaître un sentiment de panique qu’elle 
semblait à peine contrôler. Je la libérai aussitôt et fis un pas en arrière pour 
mettre une distance respectueuse entre nous. 

Sans mon bras pour la soutenir, elle perdit l’équilibre. J’hésitai à l’aider de 
nouveau, mais, très franchement, je tenais à mes bijoux de famille. Je voulais 
avoir des enfants un jour et j’avais le sentiment que si je faisais l’erreur de la 
toucher encore une fois, je pourrais dire adieu à ce rêve. 

Elle repoussa ses cheveux épais en arrière et s’éloigna de son sac avec 
précaution. Ses cils aux reflets roux se relevèrent et ses yeux se posèrent sur mon 
visage avant de descendre le long de mon corps. Je ne bougeai pas. Je n’arrivais 
pas à y croire. Elle était en train de me reluquer ouvertement. 

Finalement, mes bijoux de famille n’avaient peut-être rien à craindre. 

Une jolie rougeur apparut sur ses joues. 

— Désolée. Je me dépêchais d’aller en cours. Je suis en retard et... 

Je souris et me baissai pour ramasser les objets qui étaient tombés de son 
sac. Comment une fille pouvait-elle avoir autant de stylos ? Bleu. Violet. Noir. 
Rouge. Orange. Hein ? Qui écrivait en orange ? 

Elle s’approcha de moi et récupéra le reste de ses stylos. Ses cheveux 
tombaient devant son visage comme un rideau cuivré. 

— Pas la peine de m’aider. 

— Ça me fait plaisir. (Je ramassai une feuille de papier qui était, en fait, son 
emploi du temps.) Introduction à l’astronomie ? J’y vais aussi. 

Jase, la bière et FIFA 13 attendraient. 

— Tu es en retard. (Elle se cachait toujours derrière ses cheveux.) Je suis 
vraiment désolée. 

Je ramassai le dernier cahier par terre, le glissai dans son sac et me levai. Je 
le lui tendis tout en espérant qu’elle relèverait la tête vers moi. Je ne sais pas 
pourquoi, sans doute mon côté bon Samaritain, mais je préfère voir les filles 
sourire plutôt que de se retenir de pleurer. 

— Pas grave. J’ai l’habitude que les filles se jettent sur moi. (Quand elle 
releva un peu le menton, mon sourire s’élargit.) En revanche, c’est la première 
fois qu’on essaie de me grimper sur le dos. C’était plutôt sympa. 

Elle releva la tête vers moi et ses cheveux retombèrent en arrière. 

— Je n’ai pas essayé de te grimper sur le dos ni de me jeter sur toi. 

— Ah bon ? (Mon téléphone vibra dans ma poche. Je ne lui prêtai pas la 
moindre attention.) C’est bien dommage, ça aurait fait de cette rentrée la 
meilleure de toute l’histoire. 



Le sac pressé contre sa poitrine, elle me dévisagea. Mes yeux se posèrent sur 
la feuille de papier que je tenais toujours à la main. 

— Avery Morgansten ? 

— Comment tu connais mon nom ? rétorqua-t-elle. 

Elle avait du mordant. 

— Il est noté sur ton emploi du temps. 

— Oh. 

Elle recoiffa ses cheveux en arrière, puis, les mains tremblantes, récupéra la 
feuille en question. 

Depuis que j’étais petit, ma mère disait que j’aimais m’occuper des plus 
faibles. J’avais ramené à la maison des pigeons blessés, des chiens à trois pattes, 
des cochons d’Inde rachitiques... Ma sœur était pareille. On avait un sixième 
sens pour les trouver. Je ne connaissais rien de cette fille, mais il était clair 
qu’elle était nouvelle dans cette fac, encore un peu perdue et que sa journée 
n’avait pas très bien commencé. Je me sentais mal pour elle. 

— Moi, c’est Cameron Hamilton, lui dis-je, mais tout le monde m’appelle 
Cam. 

Ses lèvres bougèrent comme si elle répétait mon nom. Et cela me plut. 

— Merci encore, Cam. 

Je me baissai pour ramasser mon sac et le passai à mon épaule. Repoussant 
mes cheveux en arrière, je plaquai sur mon visage le sourire qui me permettait, 
en général, d’obtenir tout ce que je voulais. 

— Bon, c’est le moment de faire notre entrée. 

Je me tenais déjà devant la porte de la classe quand je me rendis compte 
qu’elle ne m’avait pas suivi. Je jetai un coup d’œil par-dessus mon épaule et 
fronçai les sourcils. Elle était en train de reculer. 

— Ce n’est pas par là, mon ange. 

— Je ne peux pas, coassa-t-elle. 

— Tu ne peux pas quoi ? lui demandai-je en lui faisant face. 

Avery me regarda dans les yeux un instant, avant de s’enfuir. Son sac 
rebondit sur sa hanche tandis que ses cheveux se soulevaient pour lui faire une 
cape. Elle courait. Elle courait vraiment. Bouche bée, je l’observai s’éloigner. 

Que venait-il de se passer ? 

Derrière moi, la porte s’ouvrit et une voix grave, porteuse d’un léger accent, 
retentit. 

— Comptez-vous vous joindre à nous, monsieur Hamilton ? 

Merde. Je fermai les yeux. 

— Ou préférez-vous passer le reste du cours dans le couloir ? 

Je soupirai et me retournai. 



— Je me joins à vous, bien sûr. 

— Bien sûr, répéta le professeur en me tendant un tas de feuilles agrafées. Le 
programme. 

Je pris un dossier, puis, après réflexion, en attrapai un second... au cas où 
Avery Morgansten réapparaîtrait. 

Jase était adossé au coffre de mon pick-up. D’une main, il releva ses 
cheveux bruns pour dégager son front trempé de sueur. Quelques mèches 
s’échappèrent entre ses doigts. 

— Il fait une chaleur à crever. 

On était à la fin du mois d’août, et pourtant il faisait toujours aussi chaud. 
Même l’ombre des grands chênes qui bordaient le parking du White Hall ne 
suffisait pas à nous rafraîchir. J’allais mourir en entrant dans ma voiture. 

— Tu l’as dit, s’exclama Ollie en regardant les branches au-dessus de lui. La 
seule solution, c’est de se mettre à poil. 

Je tournai la tête vers lui. 

— Tu es déjà bien assez à poil comme ça. 

Ollie baissa les yeux en souriant. Torse nu, il portait un short qui tombait sur 
ses hanches et des tongs. Rien d’autre. 

— Tu sais très bien que je peux faire pire. 

Malheureusement, il disait la vérité. On partageait un appartement dans une 
cité universitaire depuis trois ans. Au bout d’une semaine de vie commune, Ollie 
avait cessé d’être pudique. J’avais aperçu son engin bien plus souvent que je ne 
l’aurais voulu. Au printemps, il obtiendrait son diplôme, comme j’aurais dû le 
faire, et partirait. Cet idiot allait me manquer. 

— Tu as une prune, me dit Jase en désignant mon pare-brise. 

Je suivis son regard en soupirant. Un morceau de papier blanc cassé avait été 
glissé sous mes essuie-glaces. Ce parking était réservé au personnel, mais 
comme il était très difficile de se garer dans le coin, ce genre de détail ne 
m’arrêtait pas. 

— Elle ira rejoindre ma collection. 

— Qui est impressionnante. (Ollie retira un élastique de son poignet et s’en 
servit pour attacher ses longs cheveux blonds en queue-de-cheval.) Alors, on fait 
la fête à la maison, ce soir ? 

Surpris, je haussai les sourcils. 

— Quoi ? 

Tout sourire, Jase croisa les bras sur son torse. 

— Pour fêter la rentrée, précisa Ollie en faisant craquer son dos. (Il bâilla.) 
En petit comité. 



— Oh, c’est pas vrai... 

Le sourire de Jase s’élargit. J’aurais voulu le lui faire bouffer. La dernière 
fois qu’Ollie avait organisé une fête en petit comité à la maison, il n’y avait pas 
eu de place pour tout le monde. Les flics avaient même fait une apparition. 

— Commande des pizzas. Moi, je m’occupe des... 

Ollie s’interrompit et se tourna vers une brune plantureuse qui passait à côté 
de nous. En un clin d’œil, il se retrouva à côté d’elle et passa un bras sur ses 
épaules. 

— Salut, ma belle... 

La jeune femme gloussa et enroula son bras autour de la taille d’Ollie. 

Je me retournai et levai les bras en l’air. 

— Non, mais c’est pas vrai... 

— Tu perds ton temps à t’énerver, dit Jase en levant les yeux au ciel. Ce mec 
a des yeux dans le dos quand il s’agit de repérer une fille. 

— C’est vrai. 

— Je ne comprends pas comment il fait pour les attirer dans son pieu. 

— Mystère. (Je me dirigeai vers l’avant du pick-up, attrapai l’amende, puis 
ouvris ma portière. Un air chaud me frappa au visage.) Merde. 

Jase se tourna vers moi. 

— Qu’est-ce qui t’est arrivé aujourd’hui, au fait ? Tu n’as pas répondu à 
mon message. J’étais sûr que FIFA te ferait venir. 

— Oh, je t’ai manqué ? 

Je retirai mon tee-shirt, le roulai en boule et le jetai dans la voiture. 

— Peut-être bien. 

J’attrapai ma casquette sur le fauteuil en riant et l’enfilai. 

— Je ne savais pas qu’on sortait ensemble. 

— Voilà, tu m’as blessé. 

— Je t’achèterai une bière, la prochaine fois. 

— OK. Je suis un mec facile. 

Je souris. 

— Ça, je le sais. 

Jase rit avant de se retourner et de passer les bras dans la benne du pick-up. 
Son sourire malicieux disparut. Il mit ses lunettes de soleil. Je connaissais cette 
expression. Il n’en résultait jamais rien de bon. Très peu de personnes savaient 
que Jase avait une vie compliquée. C’était facile à oublier, surtout quand tout le 
monde se tournait vers lui pour résoudre ses problèmes, moi y compris. 

J’allumai l’air conditionné et refermai la porte avant de le rejoindre sur le 
côté de la voiture. Lorsque je m’y adossai, le métal chaud me brûla les bras et je 
sentis les muscles de mes mollets s’étirer. 



— Qu’est-ce qui se passe ? 

Il haussa un sourcil derrière ses lunettes noires. 

— Tu vas à la salle de sport ? 

— J’y pensais. (Je bougeai les jambes pour les détendre.) Tu veux venir avec 
moi ? 

— Non, répondit-il. Il faut que je passe à la ferme. Pour m’occuper d’une 
chose ou deux. 

— Comment va Jack ? 

Un large sourire étira les lèvres de Jase. À sa vue, une jeune enseignante qui 
passait devant nous trébucha. 

— Il va très bien, dit-il d’une voix joyeuse, comme toujours lorsqu’il parlait 
de son frère. Hier, il m’a dit qu’il voulait être Chuck Norris quand il serait grand. 

Je ris. 

— Très bon choix. 

— Je trouve aussi. (Il se tourna vers moi et me regarda par-dessus ses 
lunettes.) Comment tu vas ? 

— Bien, dis-je en reculant. (Je tapai le côté de la carrosserie.) Pourquoi ? 

Jase haussa une épaule. 

— Pour savoir. 

Certains jours, ce genre de question m’énervait. D’autres, je ne ressentais 
absolument rien. Heureusement pour Jase, il avait choisi le moment où rien ne 
pouvait m’atteindre. 

— Ne t’inquiète pas. Tu ne vas pas me retrouver roulé en boule dans un 
coin. Je vais bien. 

— C’est bon à savoir. (Jase sourit et recula. Il tourna la tête vers l’endroit où 
l’enseignante avait disparu.) On se voit à ta soirée, alors ? 

— Pourquoi pas ? (Je m’approchai de ma portière.) Toute la fac sera là, de 
toute façon. 

— Ce n’est pas faux, répondit Jase en se retournant. À tout à l’heure. 

Je m’assis dans l’habitacle refroidi par la climatisation et démarrai. Il fallait 
que je me motive pour aller à la salle de sport du côté ouest du campus, mais je 
mourais aussi d’envie de rentrer m’affaler sur mon canapé. 

Je tournai à gauche après le stop et dépassai les appartements en duplex où 
un ballon de foot passa à travers une porte pour venir frapper un mec derrière la 
tête. Je ris et tendis la main vers... 

Un flash de roux attira mon attention. 

J’en cherchai aussitôt la source. Mince. Je plissai les yeux. Était-ce ma petite 
Charlotte aux Fraises ? 



Un arbre me boucha la vue un instant, puis elle réapparut. Le soleil se 
reflétait sur le large bracelet qu’elle portait au poignet. 

Oui, c’était bien elle. 

Je réagis sans réfléchir. Le sourire aux lèvres, je retournai ma casquette sur 
ma tête et pris le virage à droite pour lui barrer la route. 

Avery sursauta et remonta sur le trottoir. Ses yeux s’étaient arrondis sous le 
coup de la surprise. Quand je baissai la vitre, côté passager, elle me regarda, 
bouche bée. 

Je souris. J’étais content de voir qu’elle avait survécu à son premier jour. 

— Avery Morgansten, comme on se retrouve. 

Elle jeta un coup d’œil autour d’elle, sans doute pour vérifier que je ne 
parlais pas à quelqu’un d’autre. 

— Cameron Hamilton... Salut. 

Je me penchai en avant et posai le bras sur le volant. Elle était vraiment très 
mignonne, plantée là, à triturer son bracelet. 

— Il faut qu’on arrête de se croiser comme ça. 

Elle mordit ses lèvres pulpeuses et baissa les yeux vers mon tatouage. Elle se 
dandinait d’un pied sur l’autre. 

Charlotte aux Fraises n’était visiblement pas à l’aise en société. Je ne sais 
pas si c’était parce que j’avais une petite sœur, mais je ressentais le besoin de la 
rassurer. Quelque chose me disait que c’était peine perdue. 

— Toi qui me rentres dedans, moi qui manque te rouler dessus... expliquai- 
je. C’est comme si on frôlait toujours la catastrophe. 

Silence. 

Il fallait que j’essaie encore une fois. 

— Tu vas où ? 

— À ma voiture, dit-elle. (Elle savait donc parler !) Mon ticket de parking 
expire bientôt. (Elle se dandina de plus belle.) Du coup... 

— Eh bien, monte, mon ange. Je te dépose. 

À la voir, on aurait dit que j’allais l’enlever. 

— Non, ça va. C’est juste sur la colline. Pas la peine. 

— Ça ne me dérange pas. (C’était la première fois que je rencontrais une 
fille qui refusait la galanterie.) C’est le moins que je puisse faire après t’avoir 
presque écrasée. 

— Merci, mais... 

— Yo ! Cam ! s’exclama Kevin qui surgit de nulle part en courant. Qu’est-ce 
que tu fais, mec ? 

Agacé, je gardai les yeux rivés sur ma petite Charlotte et résistai à l’envie de 
me débarrasser de Kevin en lui roulant dessus. 



— Rien, Kevin, j’essaie juste d’entretenir une conversation. 

Avery me fit signe de la main et s’échappa. Je la suivis du regard tandis que 
Kevin me rebattait les oreilles avec des conneries dont je n’avais rien à faire. 

— Merde, marmonnai-je en me rasseyant normalement. 

Avery s’était encore enfuie. 

Et l’envie de la pourchasser me démangeait. 



2 


Les soirées à l’appart commençaient toujours à partir en vrille à partir du 
moment où Ollie sortait Raphaël de son terrarium. Ça ne manquait jamais. 
Debout au milieu du salon, je le regardai en secouant la tête. 

— Pourquoi ? demanda Jase en prenant une gorgée de bière. 

Je ricanai. 

— Tu ne crois pas que si j’avais la réponse à cette question, j’aurais déjà 
trouvé le moyen de l’en empêcher ? 

— Je trouve ça mignon, dit une voix douce et féminine. 

Jase et moi nous tournâmes vers le canapé. Personne ne s’asseyait comme 
Stéphanie Keith. Avec ses longues jambes croisées, elle était l’image même de la 
pudeur. Pourtant, sa jupe en jean était aussi modeste qu’Ollie quand il sortait de 
la douche. Si je décalais la tête un centimètre sur la droite et baissais le menton, 
ce que j’avais fait trois minutes plus tôt, je pouvais voir l’arrondi de ses fesses. 

Steph portait des strings. 

Ou rien du tout, selon son humeur. Et c’était peut-être le cas ce soir. Steph se 
pencha légèrement en avant et croisa les bras sous sa poitrine, donnant ainsi une 
très belle vue sur ses seins à quiconque regardait dans sa direction. Comme Jase. 
Elle avait de très beaux seins. Je les avais vus plusieurs fois, de très près. Ses 
yeux bleus, emplis de promesses, étaient fixés sur moi. 

Étonnamment, cela ne me fit aucun effet. Dommage. C’était du gâchis de 
passer à côté de telles fesses et de tels nichons. 

La moitié de la fraternité dont faisait partie Jase aurait donné son testicule 
gauche pour être le centre d’attention de Stéphanie. À une époque, lorsque nous 
ne nous connaissions pas encore, j’aurais moi-même donné mon testicule droit, 
mais cela me paraissait bien loin. À ce moment-là, l’idée d’être l’homme d’une 
seule femme me donnait envie de m’arracher le bras avec les dents. 
Maintenant... 



En fait, je ne savais pas ce que je voulais. Et ce depuis quelque temps. Cela 
expliquait sans doute pourquoi je n’avais pas encore porté Steph jusqu’à ma 
chambre et baissé mon froc. 

Steph était une fille bien, mais j’avais dépassé ce stade. 

Je tournai les yeux vers Ollie qui dansait devant la télévision. Raphaël agitait 
les pattes entre ses mains. Je pris une gorgée de bière. 

— Il est en train de maltraiter ma tortue. 

Stéphanie rit et se leva. 

— Mais non. (Elle me prit par le bras et posa le front sur mon épaule. Ses 
cheveux noir d’encre effleurèrent mon torse nu.) Moi, en revanche, j’aimerais 
bien qu’on me maltraite un peu. 

Malgré la musique, j’entendis la minuterie du four retentir. Je me dégageai 
doucement et jetai un coup d’œil à Jase pour voir s’il allait s’en occuper, mais il 
se contenta de me sourire de toutes ses dents sans faire mine de bouger. Le 
salaud. 

— Je reviens. 

Sans laisser le temps à Steph de répondre, je me dirigeai vers la cuisine en 
slalomant entre mes potes. Je savais que mon manque d’intérêt envers elle ne la 
perturberait pas. J’aurais même parié dix dollars qu’à mon retour elle aurait déjà 
changé de cible. 

Je posai ma bière sur le plan de travail et ouvris la porte du four. Aussitôt 
une délicieuse odeur de cookies s’en échappa. Je n’avais pas utilisé une pâte 
toute prête. Je les avais faits moi-même avec ce qu’il y avait dans mon frigo. 

Et je savais qu’ils seraient à tomber par terre. 

Après avoir sorti la plaque, j’éteignis le four et plaçai les biscuits sur une 
assiette. Ils étaient si chauds que la pâte avait englouti les pépites de chocolat et 
les éclats de noix. J’en coupai un en deux pour le goûter. 

— C’est trop bon, grognai-je. 

Bon, j’allais sans doute avoir une brûlure au second degré, mais le jeu en 
valait la chandelle. Je pris une gorgée de bière pour me rincer la bouche, puis 
sortis de la cuisine. Ollie se dirigeait vers la porte d’entrée. Avec Raphaël. 

— Oh, c’est pas vrai ! 

Je reposai ma bière. 

— Va-t’en, mon petit ami vert, dit Ollie en embrassant Raphaël sur sa 
carapace. Sois libre ! 

— Rends-moi Raphaël ! criai-je tandis qu’Ollie, complètement bourré, 
donnait un coup de pied dans la porte pour l’ouvrir en grand. Espèce d’enfoiré ! 

Ollie posa Raphaël par terre et le poussa légèrement en avant. 

— Te voilà libre ! 



Je l’attrapai par le bras et le ramenai à l’intérieur. Ollie se vengea sur une 
amie de Steph qu’il souleva et retourna par-dessus son épaule. Ses cris indignés 
emplirent l’appartement. 

De mon côté, je ramassai ma tortue. 

— Désolé, Raphaël. Mes amis sont vraiment complètement... 

Une étrange sensation me chatouilla la nuque. Je regardai à droite, puis à 
gauche. Avery se tenait devant une porte, les yeux marron grands ouverts. 

— ... cons. Qu’est-ce que... ? 

Je n’avais pas bu au point d’avoir des hallucinations, mais je n’arrivais pas à 
comprendre comment Charlotte aux Fraises pouvait se trouver dans mon 
immeuble. L’appartement d’où elle sortait avait été vide durant tout l’été, mais il 
était clair que quelqu’un y avait emménagé. 

Et à en juger par la tenue d’Avery, il s’agissait de quelqu’un dont elle était 
très proche. Elle portait un short très court. Mon regard se porta aussitôt sur ses 
jambes. Elles étaient longues, pas trop maigres, et avaient un galbe parfait. Qui 
aurait cru qu’Avery avait d’aussi belles gambettes ? Je sentis mon entrejambe se 
réveiller. Le tee-shirt à manches longues qu’elle portait couvrait sa poitrine, mais 
il était fin. 

Très fin. 

Ses seins tendaient délicieusement le tissu. Ils étaient plus gros que je ne 
l’avais imaginé lorsque je les avais sentis contre mon torse, un peu plus tôt, et 
ses tétons... 

Ses joues passèrent par plusieurs teintes de rose différentes. 

— Salut... 

Je clignai les yeux. Comme elle ne disparaissait pas, et que mon érection non 
plus, je supposai qu’elle était réelle. 

— Avery Morgansten ? Ça devient une véritable habitude. 

— Ouais, dit-elle. C’est vrai. 

— Tu habites ici, ou tu viens juste rendre visite ? 

Raphaël commença à se débattre. 

Avery se racla la gorge en l’observant. 

— Je... J’habite ici. 

— Sans déc ? 

Ça alors. Je contournai la rampe de l’escalier pour avancer vers sa porte, non 
sans remarquer qu’elle matait mes abdos. Ça me plaisait. À ma queue aussi. 

— Tu vis vraiment ici ? 

— Oui. Je vis vraiment ici. 

— C’est... J’en sais rien. (Je ris. Je n’arrivais pas à y croire.) C’est dingue. 

— Pourquoi ? 



Son incompréhension se lisait sur son joli minois et plissait la peau délicate 
entre ses sourcils. 

— Moi aussi, j’habite ici. 

Elle en resta bouche bée. 

— Tu plaisantes, hein ? 

— Non. Ça fait même un petit moment. On partage l’appartement depuis 
trois ans avec mon colocataire. Tu sais, l’enfoiré qui a mis dehors ce pauvre 
Raphaël. 

— Hé ! s’écria Ollie. J’ai un nom. C’est Senor Enfoiré ! 

Je ris. 

— Bref. Tu as emménagé ce week-end ? 

Elle hocha la tête. 

— Tout s’explique. J’étais rentré voir ma famille. (Je serrai Raphaël contre 
mon torse avant qu’il ne me glisse entre les doigts et se brise la carapace.) Eh 
bien, je... 

Avery releva la tête pour me dévisager. L’espace d’un instant, je me 
retrouvai hypnotisé par son regard, puis elle reporta son attention sur Raphaël. 
Ses yeux... ils me faisaient penser à quelque chose. 

— C’est, euh... ta tortue ? 

— Ouais. (Je le soulevai.) Raphaël, je te présente Avery. 

Elle se mordit la lèvre inférieure et salua Raphaël d’un signe de la main. Un 
sourire étira mes lèvres. Charlotte aux Fraises venait de marquer des points. 

— C’est un animal très intéressant. 

— Ton short aussi est très intéressant. Qu’est-ce que c’est ? (J’en profitai 
pour observer une nouvelle fois ses jambes. C’était plus fort que moi.) Des parts 
de pizza ? 

— Non, des cônes de glace. 

— Mmm, ça me plaît bien. (Je pris mon temps pour relever les yeux.) 
Beaucoup, même. 

Elle lâcha enfin la poignée de la porte et croisa les bras sur sa poitrine. En 
me voyant sourire, elle plissa les yeux. 

— Merci. Ça me touche vraiment. 

— Je comprends. Tu as mon approbation. (Je regardai ses joues 
s’empourprer de plus belle.) Il faut que je remette Raphaël dans son petit chez- 
lui avant qu’il ne me fasse pipi sur la main, car je déteste ça. 

Ses lèvres s’étirèrent légèrement. 

— J’imagine. 

Ma petite Charlotte venait-elle d’esquisser un sourire ? C’était une première. 
Je me demandais ce que cela faisait quand elle souriait vraiment. 



— Tu devrais entrer. Mes potes étaient sur le point de partir, mais je suis sûr 
qu’ils vont rester encore un peu. Je pourrais te les présenter. (Je me penchai vers 
elle et chuchotai.) Ils sont loin d’être aussi intéressants que moi, mais ils sont 
sympas. 

Avery jeta un coup d’œil par-dessus mon épaule. Il était clair qu’elle hésitait. 
Allez, mon ange, viens jouer avec nous. Elle secoua la tête. 

— Merci, mais j’allais me coucher. 

La déception me fit l’effet d’une brûlure. 

— Déjà ? 

— Il est minuit passé. 

Je souris. 

— C’est encore tôt. 

— Peut-être pour toi. 

— Tu es sûre ? (Autant sortir l’artillerie lourde...) J’ai des cookies. 

— Des cookies ? 

Elle était tellement étonnée qu’elle haussa les deux sourcils. 

— Ouais. Faits maison. Je suis un pâtissier hors pair. 

— C’est toi qui les as préparés ? 

À la façon dont elle avait posé cette question, on aurait dit que je venais 
d’avouer que je fabriquais des bombes dans ma cuisine. 

— Je sais faire des tas de choses, et je suis sûr que tu meurs d’envie de 
toutes les découvrir. Mais ce soir, ce sont juste des cookies au chocolat et aux 
éclats de noix. De la bonne came, si je puis me permettre. 

Le coin de ses lèvres se retroussa de nouveau. 

— Même si ça a l’air génial, je préfère passer mon tour. 

— Une autre fois, alors ? 

— Peut-être. (Elle recula et tendit la main vers la poignée de la porte.) Bon, 
j’ai été ravie de te recroiser, Cameron. 

— Cam, la corrigeai-je. Et tu as vu ? On ne s’est même pas rentrés dedans ! 
On a changé notre mode de communication. 

— Ce n’est pas plus mal. (Elle prit une grande inspiration.) Tu devrais y aller 
avant que Raphaël ne te fasse pipi dessus. 

— Ça en vaudrait la peine. 

Elle n’eut pas l’air de comprendre ma remarque. 

— Pourquoi ? 

Il était hors de question que je la lui explique. 

— Si tu changes d’avis, je ne compte pas me coucher tout de suite. 

— Ça n’arrivera pas. Bonne nuit, Cam. 



Aïe. Mince. Charlotte aux Fraises venait de me renvoyer à la niche. Je ne 
sais pas pourquoi, mais cela me fit sourire. Peut-être parce que c’était la 
première fois qu’une fille me remettait à ma place ouvertement. Intéressant. Et 
moi qui croyais être irrésistible. 

Je fis un pas en arrière et Raphaël sortit la tête de sa carapace. 

— À demain. 

— Demain ? 

— En cours d’astronomie. Tu comptes encore sécher ? 

— Non, dit-elle en soupirant. (Quand elle rougit de nouveau, je ne pus 
m’empêcher de me demander jusqu’où la rougeur descendait. Les chances que je 
le découvre un jour étaient maigres.) J’y serai. 

— Génial. (Je me résignai à reculer car j’aurais pu rester des heures dans le 
couloir à la taquiner.) Bonne nuit, Avery. 

Elle disparut derrière la porte si vite qu’on aurait juré qu’elle avait peur que 
Raphaël ne lui fasse pipi sur les cheveux. Je ris en l’entendant pousser le verrou. 
Je ne sais pas combien de temps je restai là, à contempler la porte close, pendant 
que Raphaël gigotait entre mes mains. 

— Qu’est-ce que tu fabriques, Cam ? 

La voix de Steph me tira de mes pensées. Je me retournai. Stéphanie se 
tenait dans l’encadrement de la porte, la tête posée contre le montant et le sourire 
aux lèvres. Elle n’aurait pas pu me montrer plus clairement qu’elle voulait passer 
du temps avec moi. Tout le contraire de la fille qui habitait derrière la porte close 
que j’avais longuement observée. 

— Je ne sais pas, répondis-je en rentrant dans l’appartement. 

Et c’était la stricte vérité : je n’avais pas la moindre idée de ce qui m’arrivait. 
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Je n’avais jamais été du matin. Pourtant, aujourd’hui, je m’étais réveillé à 
l’aube, après seulement quelques heures de sommeil. Quand je me rendis dans la 
cuisine, je vis qu’Ollie dormait sur le canapé, sur le ventre, un bras par terre. Je 
me fis cuire quatre œufs durs, les mangeai, puis pris quelques cookies pour la 
route. 

Ollie n’avait toujours pas bougé d’un pouce lorsque je claquai la porte 
derrière moi. 

J’arrivai tôt sur le campus, une première pour moi, et me dirigeai vers le 
bâtiment Robert Byrd. Une fois dans la salle d’astronomie, je parcourus la pièce 
du regard. 

À la place de Charlotte aux Fraises, où m’assiérais-je ? Dans le fond, sans 
doute. 

Je la trouvai aussitôt. Sa tête baissée commençait à me devenir familière. En 
salle de cours, ses cheveux n’étaient pas aussi roux qu’à la lumière du soleil. Je 
me surpris moi-même en remarquant ce détail... et plus encore en décidant de la 
rejoindre. 

Au collège, j’avais eu le béguin pour une fille de ma classe. À bien y 
réfléchir, Avery lui ressemblait beaucoup : petite, peu bavarde, aussi nerveuse 
que ces petits chiens qui tremblaient sans arrêt, mais quand elle souriait, c’était 
comme si, tout à coup, le soleil se levait. La fille du collège ne m’avait jamais 
adressé la parole, mais je m’étais tellement entiché d’elle que la voir tous les 
jours me suffisait. Au lycée, j’avais appris qu’elle aimait les filles, ce qui était 
sans doute la raison pour laquelle elle ne s’était jamais intéressée à moi. 

Je remontai la sangle de mon sac sur mon épaule. Je devais admettre que si 
ce scénario se reproduisait avec ma petite Charlotte, je serais très déçu. 

Je me rapprochai d’Avery. Elle ne m’avait pas vu. Le dos voûté, elle jouait 
avec le bracelet accroché à son poignet. Elle regardait droit devant elle et, à son 



expression, je compris que, même si elle était physiquement présente, son esprit, 
lui, était ailleurs. 

Lui arrivait-il de se détendre ? Je n’en avais pas l’impression. 

Je reportai mon attention sur l’avant de la classe, où quelques personnes 
étaient déjà installées. J’aurais dû aller m’y asseoir. Au lieu de quoi je 
m’engageai dans la rangée, entre les sièges. Avery ne m’avait toujours pas 
remarqué. 

— Salut, mon ange, lui dis-je sans m’asseoir. 

Elle releva vivement la tête, comme un chat apeuré, et se tourna vers moi. En 
me voyant, elle resta un instant bouche bée, et ne dit rien lorsque je m’installai 
sur le siège à côté du sien. 

— Tu as l’air en vrac, ce matin, lui fis-je remarquer. 

Elle grimaça. 

— Merci. 

— De rien. Content de voir que tu as réussi à venir en classe, cette fois. (Je 
me laissai glisser sur ma chaise et posai les pieds sur celle de devant.) Même si 
j’aimais bien nos petites séances de rentre-dedans. Ça mettait un peu de piment. 

— Ça ne me manque pas du tout. 

Elle farfouilla dans son sac et en sortit un cahier tout neuf. Je ne me 
rappelais pas la dernière fois que j’avais acheté un cahier. Je préférais les 
recycler. 

— Je trouvais ça très gênant, ajouta-t-elle. 

— Ça n’avait aucune raison de l’être. 

— Facile à dire. Tu étais la victime. C’est moi qui t’ai défoncé. 

Un éclat de rire se bloqua dans ma gorge. Le mot « défoncé » avait un tout 
autre sens pour moi et mon esprit mal placé. J’écartai les jambes pour me mettre 
à Taise. Des tonnes de reparties me brûlaient la langue. Certaines auraient fait 
rougir une strip-teaseuse. Mais un coup d’œil à Charlotte aux Fraises me fit 
comprendre qu’elle n’aurait pas apprécié la plaisanterie. 

Ses joues étaient aussi rouges que la couverture de son cahier. Cette fille... 
elle était tellement timide que cela en devenait adorable. Je me demandais si elle 
avait étudié par correspondance pendant toute sa scolarité. 

Toutefois, même si sa timidité était mignonne et amusante, il fallait que je 
trouve un sujet de conversation. 

— Raphaël va bien, au fait. 

Un très léger sourire étira ses jolies lèvres. 

— Me voilà rassurée. Est-ce qu’il t’a fait pipi sur la main ? 

— Non, mais pas loin. Je t’ai apporté quelque chose. 

— De la pisse de tortue ? 



Je m’esclaffai. J’adorais son humour. En sortant la liasse de feuilles agrafées, 
j’aperçus les cookies que j’avais apportés avec moi. 

— Non, désolé. C’est le programme. Je sais, c’est palpitant, mais je me suis 
dit que puisque tu n’étais pas venue en cours lundi, ça risquait de te manquer, 
j’en ai donc demandé un autre au prof. 

— Merci. C’est très gentil de ta part. 

— Eh bien, tiens-toi bien : c’est ma semaine de bonté. Je t’ai apporté autre 
chose. 

Elle se mit à mâchonner le bouchon de son stylo. Je sortis la serviette en 
papier. 

— Un cookie pour toi, un cookie pour moi. 

Elle retira le stylo de sa bouche et secoua la tête. 

— Tu n’étais pas obligé. 

Ce n’était pas comme si je lui avais apporté une bague de fiançailles, non 
plus. 

— Ce n’est qu’un cookie, mon ange. 

Elle secoua de nouveau la tête, sans cesser de me dévisager. À la voir, on 
aurait dit que je lui proposais du crack. Je soupirai et emballai l’un des cookies 
dans la serviette en papier avant de le poser, sans ménagement, sur son cahier. 

— Je sais que tu ne dois pas accepter de bonbons d’un inconnu, mais en 
l’occurrence, c’est un cookie. Et je ne suis plus un inconnu à proprement parler. 

Elle ne dit rien. 

Je mordis dans mon propre biscuit et fermai les yeux. Lorsque les noix 
enrobées de chocolat chatouillèrent mes papilles, je rejetai la tête en arrière et 
gémis. Je savais très bien ce que je faisais. Mes cookies étaient les meilleurs du 
monde. J’exagérais à peine. 

— Ils sont bons à ce point ? me demanda-t-elle. 

— Oh, ouais, c’est de la super came. Je te l’ai dit hier soir. Ce serait encore 
mieux avec un peu de lait. (Je pris une autre bouchée.) Mmm, du lait. 

Comme elle restait silencieuse, j’ouvris un œil et dus réprimer un sourire. 
Elle me regardait, les lèvres légèrement entrouvertes. 

— C’est le mélange noix chocolat. Quand tu trouves le bon dosage, c’est 
comme une explosion de luxure dans ta bouche, en moins salissant. Le seul truc 
meilleur, ce sont les tartelettes au chocolat. Quand la pâte est bien chaude, on se 
les enfile comme des... Bref, tu devrais goûter. Prends-en un peu. 

Ses yeux se posèrent sur le cookie posé sur le cahier et elle souffla 
doucement. Elle porta alors le biscuit à ses lèvres et croqua dedans. 

J’étais incapable de détourner le regard. 

— Alors ? Il est bon, pas vrai ? 



Elle hocha la tête. 

— Eh bien, j’en ai toute une fournée à la maison. Je dis ça, je dis rien. 

Mon attention était entièrement focalisée sur elle. Qui aurait cru que regarder 
une fille manger un cookie pouvait être aussi intéressant ? Quand elle essuya ses 
doigts fins, je réagis sans réfléchir. 

Mon genou effleura le sien. Ce simple contact fit remonter une douce 
chaleur le long de ma jambe. Ainsi tourné, je lui pris la serviette des mains. 

— Une miette. 

— Quoi ? 

De ma main libre, je fis courir mon pouce sur sa lèvre inférieure. Une sorte 
d’électrochoc me fit trembler le bras et se répercuta jusqu’à mon sexe. Avery se 
figea. Sa poitrine se souleva rapidement et elle écarquilla les yeux. Mes doigts 
s’attardèrent plus longtemps que nécessaire sur ses lèvres, mais moins que je ne 
l’aurais voulu. Sa lèvre était douce sous mon pouce et son menton presque 
soyeux sous ma paume. J’écartai la main à contrecœur. 

Il n’y avait bien sûr aucune miette. Je n’étais qu’un vilain menteur. Je 
mourais simplement d’envie de la toucher. 

— Je l’ai eue. 

Je souris. 

Elle semblait troublée. Pas en colère, mais gênée. J’aurais dû me sentir 
coupable de l’avoir touchée, mais ce n’était pas le cas. Ça en disait long sur moi. 

Avant que je n’aie pu dire autre chose, M. Drage entra dans la salle. Drage 
était un drôle de personnage. Il se baladait toujours en costard vert. Lors de mon 
premier passage à la fac, il en avait également un orange. Ses Vans à carreaux et 
son nœud papillon n’avaient pas changé non plus. 

Je me rassis normalement sur mon siège et jetai un coup d’œil à Avery. Son 
expression était hilarante. Je ris. 

— Le professeur Drage est... unique en son genre. 

— C’est ce que je constate, murmura-t-elle. 

Le professeur commença son cours. Je ne savais pas trop ce qu’il racontait. 
Je ne l’écoutais pas. Je connaissais déjà bien le sujet. Cela me faisait penser à ma 
première année, à la nuit qui avait fait dérailler le train de ma vie, et ce n’était 
jamais agréable. 

Repoussant cette pensée, je me mis à dessiner. En un clin d’œil, j’avais 
esquissé un yéti et le cours touchait déjà à sa fin, à la manière habituelle de 
Drage. 

Il distribua des cartes des étoiles. 

— Je sais que nous ne sommes que mercredi, mais voici votre premier 
devoir pour le week-end. Ce samedi, le ciel est censé être aussi dégagé que des 



fesses de nouveau-né. 

— Aussi dégagé que des fesses de nouveau-né ? marmonna Avery. 

Je gloussai. 

— Je veux que vous repériez Corona Borealis - dans le seul et véritable 
firmament nocturne, expliqua le professeur Drage. Nul besoin d’un télescope, 
servez-vous uniquement de vos yeux, de vos lunettes, de vos lentilles ou de ce 
que vous voulez. Vous pourrez la voir soit vendredi, soit samedi, mais le 
vendredi risque d’être un peu couvert, alors choisissez bien. 

— Attendez, intervint un élève au premier rang. Comment est-ce qu’on se 
sert de ces cartes ? 

Je tendis une carte à Avery, ainsi qu’un plan quadrillé. 

Le professeur s’immobilisa devant la classe et dévisagea l’élève comme s’il 
était stupide. 

— Regardez-les. 

L’étudiant qui avait posé la question se renfrogna. 

— Ça, j’avais compris, mais est-ce qu’il faut la lever vers le ciel, ou un truc 
dans le genre ? 

— Bien sûr. C’est une possibilité. Ou alors, vous pouvez examiner chacune 
des constellations, voir à quoi elles ressemblent, puis tenter de les repérer dans le 
ciel. (Drage marqua une pause.) Ou utiliser Google. Je veux que vous 
commenciez à vous familiariser avec l’observation des étoiles... (Je décrochai 
un instant avant d’écouter la fin de sa tirade.) Alors, discutez-en avec votre 
binôme, et décidez d’une heure. Je ramasserai les copies lundi. C’est tout pour 
aujourd’hui. Bonne chance à tous, et que la force de l’univers soit avec vous. 

— Notre binôme ? (Avery regarda vivement autour d’elle.) Quand est-ce 
qu’on a formé des binômes ? 

— Lundi, répondis-je en rangeant mon cahier dans mon sac. Tu n’étais pas 
là. 

Charlotte aux Fraises paraissait à deux doigts de s’évanouir. Elle se pencha 
en avant. 

— Avery ? 

Elle prit plusieurs grandes inspirations à la suite, comme si elle tentait de 
réprimer une crise de panique. 

Je haussai un sourcil. 

— Avery. 

Son regard se posa sur la porte par laquelle Drage venait de disparaître. Elle 
serrait son cahier tellement fort qu’elle se coupait la circulation du sang. 

— Avery. 

— Quoi ? répondit-elle en relevant les yeux vers moi. 



— Je suis ton binôme. 

L’espace entre ses sourcils se creusa. 

— Hein ? 

— Je... suis... ton... binôme. (Je soupirai.) Apparemment, Drage les a fait 
choisir en début d’heure lundi. Comme je suis arrivé en retard, il m’a dit que si 
quelqu’un nous rejoignait aujourd’hui, je devrais me mettre avec lui, sous peine 
de me retrouver seul. Et comme je déteste l’idée de me retrouver seul, il va 
falloir qu’on bosse ensemble. 

Elle me dévisageait comme si je lui avais parlé en latin. 

— On peut choisir de rester seul ? 

— Ouais, mais qui voudrait observer le ciel nocturne dans son coin ? (Je me 
levai, passai mon sac sur mon épaule et commençai à sortir de la rangée.) En 
plus, je connais l’endroit idéal pour faire nos devoirs. Et il faut qu’on fasse ça 
samedi, car j’ai déjà un truc prévu vendredi. 

Un truc super chiant que j’aurais préféré éviter de faire. 

— Attends ! s’exclama-t-elle en me courant après. 

— Quoi, tu n’es pas libre samedi ? (Attendez une minute. Que pouvait-elle 
bien faire un samedi soir ? Il n’y avait pas moyen que je me dérobe vendredi, 
mais...) Eh bien, je pourrais peut-être... 

— Non, ce n’est pas ça. Mais on n’est pas obligés de travailler ensemble. Ça 
ne me gêne pas d’être toute seule. 

Je me figeai devant les portes. Avais-je bien entendu ? 

— Pour quelle raison voudrais-tu faire tous les devoirs - et si tu regardes le 
programme, il y en a un paquet - toute seule ? 

Elle recula d’un pas. 

— Eh bien, ce n’est pas que j’en aie vraiment envie. Mais tu n’es pas obligé 
de te mettre avec moi. Tu ne me dois rien. 

— Je ne pige rien de ce que tu racontes. 

Sérieusement. Je ne comprenais absolument rien à ce qu’elle baragouinait. 

— Je veux juste dire que... (Elle s’interrompit et fronça de nouveau les 
sourcils.) Pourquoi est-ce que tu es si sympa avec moi ? 

Mes lèvres s’ouvrirent sur un « hein ? » silencieux. 

— C’est une vraie question ? 

Charlotte aux Fraises baissa les yeux. 

— Oui. 

J’attendais qu’elle me dise qu’elle plaisantait, mais elle n’en fit rien. Mon 
cœur se serra. Tout à coup, je compris la triste vérité. Car c’était vraiment triste. 
Avery n’était pas seulement timide. Elle n’avait clairement pas d’amis. 
J’ignorais pourquoi cette idée me touchait. Cela n’aurait pas dû être le cas. Je la 



connaissais à peine et discuter avec elle était aussi facile que de désarmer une 
bombe avec les dents... Pourtant, sa situation me peinait. 

Le retour du syndrome de l’infirmière. Ou plutôt de l’infirmier. 

Je respirai profondément. 

— Eh bien, j’imagine que je suis tout simplement un mec sympa. Et toi, tu 
es manifestement une petite nouvelle - une première année. Tu semblais un peu 
à côté de tes pompes lundi, et puis tu es partie en courant, refusant même de 
venir en cours, et j’ai... 

— Je ne veux pas de ta pitié, rétorqua-t-elle d’une voix suraiguë. 

Je grimaçai. 

— Ce n’est pas de la pitié, Avery. Je dis juste que comme tu n’avais pas l’air 
dans ton assiette lundi, j’ai pensé qu’on pourrait former un binôme. 

Il était clair qu’elle doutait de mes paroles. 

— On dirait que tu ne me crois pas. C’est à cause du cookie ? En vérité, tu as 
refusé de les goûter hier soir, et je comptais sincèrement manger le deuxième, 
mais tu semblais si fatiguée et si triste, ainsi assise à l’écart des autres... Je me 
suis dit que tu en avais plus besoin que moi. 

C’était sans doute un mensonge. Inconsciemment, j’avais peut-être apporté 
deux cookies car j’avais espéré la croiser. Il y avait aussi des chances pour que je 
réfléchisse un peu trop. 

Elle me dévisageait comme si j’étais une énigme, alors qu’en toute sincérité, 
je n’étais pas très difficile à cerner. 

— Et pour ne rien gâcher, tu es très belle, ajoutai-je. 

Elle cligna les yeux. 

— Quoi ? 

J’avais du mal à cacher mon amusement. Je me tournai et ouvris la porte 
pour la guider dans le couloir. 

— Ne me dis pas que tu l’ignorais. Sans quoi, je risque de perdre foi en 
l’humanité. Tu ne voudrais pas m’infliger ça ? 

— Je sais que je suis belle. Enfin non, ce n’est pas ce que je voulais dire. 
(Elle s’interrompit en grognant.) Je ne pense pas être moche, c’est ce que... 

— Bien. Ça, c’est réglé. (Je tirai sur son sac pour la faire avancer jusqu’à 
l’escalier.) Attention à la porte, ça peut être dangereux. 

— Et qu’est-ce que le fait d’être belle a à voir avec le reste ? 

— Tu m’as demandé pourquoi j’étais sympa avec toi. On y gagne tous les 
deux. 

Avery s’immobilisa derrière moi. 

— Tu es gentil avec moi parce que tu me trouves jolie ? 



— Et parce que tu as les yeux marron. J’adore les grands yeux marron. (Je 
ris.) Je suis un garçon très superficiel. Hé, ne te plains pas d’être belle. Ça fait 
ressortir le bon côté de ma personnalité. Ça me donne envie de partager mes 
cookies avec toi. 

— Donc si j’étais moche, tu ne serais pas sympa ? 

Je me retournai pour la regarder dans les yeux. 

— Je serais cool avec toi même si tu étais moche. 

— D’accord. 

Je souris et me baissai pour me mettre à sa hauteur. Nos lèvres se 
retrouvèrent soudain très proches. 

— Mais je ne te proposerais pas de cookies. 

Elle croisa les bras. 

— Je commence à croire que « cookies » est un nom de code pour autre 
chose. 

— Peut-être bien. (Je tirai sur son sac et descendis d’une marche.) Mais 
réfléchis : si c’en est effectivement un, quoi que cela symbolise, tu l’as eu dans 
la bouche, mon ange. 

L’espace d’un instant, elle se contenta de me dévisager, puis elle s’esclaffa. 
Son rire était rauque, un peu éraillé, comme si cela ne lui arrivait pas souvent. 
Mon cœur se serra de nouveau. 

— Tu es vraiment... 

— Formidable ? Merveilleux ? (Je voulais entendre son rire à nouveau.) 
Extraordinaire ? 

— Disons plutôt bizarre. 

— Eh bien, si j’avais un cœur, je serais très blessé. 

Ses lèvres se retroussèrent en coin. On s’approchait de nouveau d’un sourire. 

— Alors heureusement que tu ne ressens rien, pas vrai ? 

— Sans doute. (Je sautai jusqu’au palier.) Tu ferais mieux de te dépêcher si 
tu ne veux pas être en retard à ton prochain cours. 

Elle écarquilla les yeux. Je ris, puis m’écartai du chemin pour ne pas me 
faire marcher dessus. 

— La vache, si tu venais si vite chercher mes cookies, je serais le plus 
heureux des hommes. 

— Ferme-la ! 

— Hé ! (Je la suivis jusqu’aux marches suivantes.) Tu ne veux pas savoir ce 
que « cookies » veut vraiment dire ? 

— Non ! Surtout pas ! 

Je ris à gorge déployée en regardant ses cheveux cuivrés disparaître. Je ne 
savais pas encore ce qui rendait Avery Morgansten si spéciale, mais elle me 



plaisait déjà bien plus que la collégienne discrète qui s’était révélée être 
lesbienne. 

Beaucoup plus. 
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Par moments, je me demandais comment j’en étais arrivé là. Que s’était-il 
passé pour que la situation dégénère ainsi ? 

Steph glissa la main le long de mon bras. Elle portait encore une jupe qui 
dissimulait à peine ses fesses. Elle murmura quelque chose à mon oreille, mais je 
ne l’écoutais pas vraiment. 

Mes yeux quittèrent l’écran de télévision pour se poser sur l’élastique à 
cheveux posé sur la table basse. 

Ah oui, c’était comme ça que tout avait commencé. 

Steph m’avait envoyé un message pour me dire qu’elle avait oublié un truc 
super important à mon appartement le soir de la fête. Un élastique. Si je l’avais 
su avant qu’elle arrive, je serais allé lui en acheter tout un paquet au 
supermarché du coin. 

— Tu veux que j’aille te chercher une bière dans le frigo ? demanda-t-elle. 

Elle était vraiment la femme idéale. 

— Non, merci. 

Je sentais son regard sur moi tandis que je portais mon verre d’eau à mes 
lèvres. De la bière. Moi. Steph. Seuls dans l’appartement... Non, ce n’était pas 
une bonne idée. Ou la meilleure, selon la façon dont on voyait les choses. 

Elle s’était collée à moi et sa poitrine imposante était pressée contre mon 
bras. 

J’aurais dû profiter de l’instant présent au lieu de me demander pourquoi un 
canapé sur lequel je pouvais m’allonger me paraissait soudain trop petit. 

— Tu as pris de bonnes résolutions ? me demanda-t-elle. 

Ses yeux étaient rivés à la télé, mais elle me caressa le bras du bout des 
ongles. C’était la retransmission d’un combat de boxe. Je doutais que cela 
l’intéresse vraiment. 

— Tu as arrêté de boire ? 

Je ris dans ma barbe. 



— Pas du tout. Je n’ai pas envie ce soir, c’est tout. 

— Oh. (La main de Steph descendit jusqu’à mon torse.) Et de quoi as-tu 
envie ? 

C’était une question lourde de sens. Je ne répondis pas. À l’écran, un boxeur 
encaissa un crochet à la mâchoire. Steph prit mon silence pour une invitation et 
fit courir ses doigts le long de mes abdos, jusqu’à mon short. Le sang dans mes 
veines semblait suivre ses caresses, toujours plus bas. 

Mon corps appréciait clairement ce qui était en train de se passer. Une partie 
de mon anatomie en particulier s’engorgeait et se dressait pour venir à sa 
rencontre. Mon corps connaissait très bien les doigts de Steph. Il savait à quel 
point elle était douée avec ses mains. Mais ma tête, elle, n’était pas sur la même 
longueur d’onde. 

Je rejetai la tête en arrière et soufflai doucement. Je n’avais aucune raison de 
l’arrêter. Tout allait bien. Ses doigts frôlèrent ma main immobile et ma hanche, 
dont les muscles se bandèrent aussitôt. Ils ne furent pas les seuls. 

Je fermai les yeux et pris une grande inspiration. Mon pouls ne s’était pas 
emballé. Je réfléchissais à la réunion à laquelle je devrais me rendre le vendredi 
soir. Et j’étais en train de penser à samedi soir et aux étoiles lorsque Steph prit 
mon sexe entre ses doigts, à travers le tissu de mon short. Une décharge 
électrique se répandit le long de ma colonne vertébrale tandis qu’elle remontait 
légèrement la main. 

Une sensation de plaisir commença à se former dans mon ventre. Je savais 
que si je la laissais continuer, ce serait agréable. Cela l’était déjà. Cela l’était 
toujours. Mais je ne me sentais pas capable de lui rendre la pareille. Plusieurs 
semaines plus tôt, je n’aurais pas hésité à le faire. Simple question de principe. À 
présent, je n’en avais tout simplement plus envie et ce n’était pas respectueux 
vis-à-vis d’elle. 

— Hé, lui dis-je d’une voix rauque en lui prenant le bras pour l’écarter. 

Ses lèvres parfaites formèrent un O parfait. 

— Quoi ? 

— Je ne suis pas trop d’humeur, ce soir. (Je portai sa main à mes lèvres et 
l’embrassai avant de la poser sur sa cuisse. Mon érection s’était déjà évanouie.) 
D’accord ? 

La surprise se peignit sur ses traits. Moi-même, j’avais du mal à y croire. 
Venais-je de la repousser ? Apparemment. 

Ses joues bronzées se parèrent d’une légère teinte rosée et elle reporta son 
attention sur la télévision. J’avais l’impression d’être le dernier des connards. 
Merde. Je me penchai en avant et posai les mains sur mes genoux. 

— Tu veux manger quelque chose ? 



Elle secoua la tête. 

Merde et merde... 

— Écoute, Steph, ce n’est pas à cause de toi. Je te le jure. Je ne me sens pas 
bien, ce soir, c’est tout. D’accord ? 

Steph jeta un coup d’œil dans ma direction avant d’opiner. 

— D’accord. 

Un soupir de soulagement m’échappa. Comme je l’ai déjà dit, Steph était 
une fille bien et on se connaissait depuis longtemps. Les choses avaient 
simplement évolué entre nous. Elle resta un peu, puis se décida à partir. Je me 
levai pour la raccompagner. Devant la porte, elle se hissa sur la pointe des pieds 
et m’embrassa sur la joue. 

Je ris. 

— C’est en quel honneur ? 

Steph haussa les épaules pendant que je refermais la porte derrière nous. 

— Tu vas à la fête de la fraternité, vendredi ? demanda-t-elle. 

— J’ai déjà autre chose de prévu, lui répondis-je. 

Elle fit la moue. 

— Tu ne peux pas faire l’impasse ce vendredi soir ? 

Je tendis la main et recoiffai une mèche de longs cheveux noirs soyeux 
derrière son oreille. 

— Tu sais bien que non, mon ange. La prochaine fois, peut-être. 

— T’es nul, répondit-elle, mais elle sourit et me donna un coup de hanche. 

— Je ne te le fais pas dire. 

Alors que nous avancions vers sa voiture, son talon se coinça dans un trou 
du bitume. Je la rattrapai par le bras. 

— Tu n’as rien bu, pas vrai ? lui demandai-je en plissant les yeux. 

Le clair de lune illuminait son visage. Elle rit à gorge déployée. 

— Mais non, répondit-elle en me donnant une tape sur le torse. Qu’est-ce 
que tu aurais fait si c’était le cas ? Tu m’aurais laissée dormir chez toi ? 

— J’aurais poussé ton joli petit cul jusqu’à ma bagnole et je t’aurais 
raccompagnée. 

Elle leva les yeux au ciel. 

— Toi, tu sais t’amuser. 

Quand nous atteignîmes sa berline, je la pris brièvement dans mes bras. 

— Envoie-moi un message quand tu arrives. 

Elle rit encore une fois et s’écarta. 

— Tu es sérieux ? 

Je lui adressai un regard agacé. 



— Tu sais que je suis sérieux. Il est tard. Et le monde est rempli de dérangés, 
alors envoie-moi un message. 

— Et si je refuse ? 

Je fronçai les sourcils. 

— Tu ne refuseras pas. 

— OK. Je le ferai, dit-elle en riant. (Elle recula vers la portière côté 
conducteur.) À plus, Cam. 

Je m’écartai et la regardai sortir de sa place de stationnement avant de faire 
demi-tour. Au milieu du parking, je levai la tête vers l’appartement de ma 
Charlotte aux Fraises. Il n’y avait aucune lumière. J’aurais parié qu’elle dormait 
déjà. Portait-elle un tee-shirt à manches longues ? Ou dormait-elle nue ? 

Dans mon esprit, je la vis soudain nue, ses cheveux roux étalés autour de sa 
tête comme un halo. 

Mon érection refit son apparition. 

— Et merde, marmonnai-je. 

La nuit s’annonçait longue. 

Jeudi matin était un matin à pancakes. Du moins, c’était ce qu’avait décrété 
Ollie en déboulant dans ma chambre dès qu’il avait ouvert les yeux. Quand je 
récupérai ma casquette sur l’accoudoir du canapé, je me rendis compte que 
l’élastique de Steph était toujours posé sur la table basse. Je levai les yeux au 
ciel. 

Super important, en effet ... 

Ollie m’attendait dehors. Lorsque j’avançai vers la porte, je sentis une odeur 
de pluie dans l’air. Ce n’est qu’en refermant derrière moi que je me rendis 
compte qu’il n’était pas seul. 

— Avery, dit Ollie. C’est Cam qui me l’a dit. 

Note à moi-même : donner un coup de pied bien placé à Ollie plus tard. 

Il y eut une pause, puis : 

— Oh. Et donc... euh, tu allais à... 

— Hé, abruti, tu as laissé la porte ouverte ! 

J’enfilai ma casquette et les rejoignis dans l’escalier. Sous le couvert de ma 
visière, je remarquai que le jean d’Avery épousait parfaitement ses fesses. Joli ! 

— Hé, qu’est-ce que tu fous avec ma copine ? 

Ollie me sourit, mais mon attention était focalisée sur Avery. Elle ne portait 
sans doute pas beaucoup de maquillage, voire pas du tout, car son visage 
paraissait... nu. Naturel. Cela me plaisait. Ses yeux rencontrèrent les miens 
avant de se détourner de nouveau. 

— Je lui parlais de ma double identité, expliqua Ollie. 



— Ah ouais ? 

J’avançai vers Avery et passai un bras autour de ses épaules tout en 
continuant de marcher. Elle trébucha. Je resserrai ma prise et la collai un peu 
plus à moi. Au fond de moi, je ne pus m’empêcher de penser qu’elle avait la 
taille parfaite pour mes bras. 

— Waouh, mon ange, on a bien failli te perdre. 

— Regarde. (Ollie sauta des marches comme une grenouille.) À cause de toi, 
elle ne sait plus mettre un pied devant l’autre. 

Je ris et, sans la lâcher, mis ma casquette à l’envers. 

— Je n’y peux rien, c’est mon charme irrésistible. 

— Ou ton odeur. (Ollie eut un sourire espiègle.) Je ne suis pas certain 
d’avoir entendu la douche couler, ce matin. 

Je pris un air indigné. 

— Est-ce que je sens mauvais, Avery ? 

— Tu sens très bon, répondit-elle. (Ses joues s’empourprèrent aussitôt.) 
Enfin, tu ne sens pas mauvais, quoi. 

Mon petit doigt me disait que ce n’était pas ce qu’elle avait voulu dire. 

— Tu vas en cours ? (Charlotte aux Fraises resta silencieuse tandis qu’on 
descendait l’escalier, mais elle fronçait les sourcils comme si elle était en pleine 
réflexion.) Avery ? 

Elle se dégagea de mon étreinte et s’éloigna sous mon regard étonné. 

— Ouais, je vais en art. Et vous ? 

On la rattrapa sur le palier du deuxième étage. Il était hors de question que je 
la laisse s’échapper aussi facilement. 

— On sortait prendre un petit déj. Tu devrais sécher pour te joindre à nous. 

Elle resserra sa prise sur son sac. 

— Je crois que j’ai suffisamment séché pour cette semaine. 

— Moi, je sèche, annonça Ollie. Alors que Cam n’a pas cours avant cet 
aprèm, c’est un bon garçon. 

— Et toi, tu es vilain ? demanda-t-elle. 

Il lui sourit de la façon dont il souriait à toutes les filles. 

— Oh oui, très, très vilain. 

Je ressentis une pointe d’irritation. J’adressai un regard agacé à Ollie. 

— Surtout mauvais en orthographe, maths, anglais, organisation, 
conversation... je pourrais continuer pendant des heures. 

— Mais je suis doué pour les choses qui comptent, rétorqua Ollie. 

— Ah, comme quoi ? demandai-je tandis que nous sortions sous les nuages 
lourds de pluie. 

La journée s’annonçait humide. 



Ollie se tourna vers nous et continua sa route à reculons. Un camion rouge 
était en train de faire marche arrière, mais il ne s’arrêta pas pour autant. Au 
contraire, il obligea le camion à piler. Je secouai la tête. Ollie leva la main et se 
mit à compter sur ses doigts. 

— Boire, faire des rencontres, faire du snow, jouer au foot... Tu te souviens 
de ce sport, Cam ? Le foot ? 

Je le dévisageai sans ciller. 

— Ouais, je m’en souviens, trouduc. 

Ollie, qui n’avait sans doute pas la moindre idée de la portée ce qu’il venait 
de dire, se retourna en direction de mon pick-up. Je sentis les muscles de ma 
mâchoire se crisper. Les mains enfoncées dans les poches de mon jean, je jetai 
un coup d’œil à ma petite Charlotte. 

— À plus tard, Avery. 

Après l’avoir quittée, je rejoignis Ollie à ma voiture, mais au lieu de 
déverrouiller toutes les portes, je n’ouvris que la mienne et la refermai derrière 
moi. 

— Hé ho, dit Ollie d’une voix étouffée. 

Je mis le contact sans lui prêter la moindre attention. Une énorme goutte 
d’eau vint s’écraser sur le pare-brise. Je souris et levai les yeux vers le ciel. 

— Hé ! 

Lentement, je levai la main et lui fis un doigt d’honneur. 

Ollie sursauta. Le ciel venait de s’ouvrir en deux et déversait des quantités 
de pluie astronomiques. Ollie cria comme un animal blessé. J’attendis que ses 
cheveux collent à son crâne avant de déverrouiller sa portière. 

Il monta à l’intérieur en tremblant. 

— Qu’est-ce qui t’a pris, mec ? 

— Tu l’as bien mérité. (Je passai la marche arrière et sortis de la place de 
parking. En me tournant vers Ollie, je me rendis compte qu’il était en train de 
chercher ce qu’il avait fait. Je soupirai.) Il faut vraiment que tu arrêtes la fumette. 

— Tout le monde n’arrête pas de me le dire, mais Marie-Jeanne m’adore. Et 
c’est la seule fille que j’aime vraiment. 

Je passai la main sur ma casquette et secouai la tête. 

— Sale hippie. 

Ollie se secoua comme un chien mouillé et fit tomber des gouttes d’eau 
glacée partout dans l’habitacle. Le mouvement dut déplacer un truc dans son 
cerveau car il retomba soudain contre son siège. 

— Désolé, mec. Je n’ai pas réfléchi. 

Je m’esclaffai et sortis du parking. Il y avait une voiture entre nous et celle 
d’Avery. 



— Étonnant. 

Ollie regardait droit devant lui. Son sourire habituel avait disparu. 

— J’oublie, des fois, tu sais ? Cela me paraît tellement loin. 

Moi aussi, j’aurais aimé pouvoir oublier. Je regardai la voiture d’Avery 
bifurquer à gauche, vers le campus. 

Ollie se tourna vers moi. 

— Je suis désolé. Vraiment. Je sais à quel point le foot comptait pour toi. 

Je hochai la tête d’un air absent et pris à droite en direction de la rocade qui 
nous mènerait à Charles Town. Le football était devenu le centre de ma vie à 
l’instant où mon père m’avait inscrit dans l’équipe des poussins du club de la 
ville. Au fil des ans, j’avais perfectionné ma technique d’attaquant. J’étais doué. 
Aussi, quand je m’étais inscrit à Shepherd et étais entré dans leur équipe, trois 
ans plus tôt, tout le monde savait que je n’y resterais pas longtemps. Je passais 
simplement le temps en attendant de tenter d’intégrer le D.C. United. C’était 
grâce au foot que j’avais rencontré Jase et Ollie. Le foot avait été toute ma vie. 

Mais aujourd’hui, le seul lien que je gardais avec ce sport était les heures de 
travaux d’intérêt général. J’entraînais des enfants, l’été, dans un centre. Plus de 
foot pour moi. Du moins, pas dans un futur proche. Tout ça parce que j’avais agi, 
une fois, sous le coup de la colère. 

La plupart des gens de mon âge passaient leur vendredi soir à boire avec 
leurs amis. Moi, un vendredi sur deux, je prenais place dans un cercle - oui, un 
foutu cercle - et j’écoutais les problèmes d’autres personnes. Certains des 
hommes présents n’avaient pas grand-chose à se reprocher. Henry, par exemple, 
avait trop bu, un soir, et s’était battu dans un bar. Ce n’était pas un psychopathe. 
Aaron non plus. Apparemment, il avait des accès de violence au volant. Les 
deux autres mecs et la nana au teint blanc avec un épais trait d’eye-liner, je n’en 
étais pas si sûr. Ils me faisaient un peu peur. 

Le pire, c’est que je n’étais pas le plus jeune dans la salle. Loin de là. 

Il me restait seulement... dix mois à tirer. Dix longs mois. 

Je pouvais le faire. Sans rire. Rien de plus facile. 

— Cameron ? (Le Dr Baie s’éclaircit la voix. J’avais envie de me frapper 
dans la gorge pour ne pas avoir à répondre.) Tu veux nous dire quelque chose, ce 
soir ? 

Cela, en revanche, je ne pouvais pas le faire. J’étais incapable de parler de 
moi devant ces inconnus qui me dévisageaient. Quand je relevai la tête, je vis 
l’expression compatissante d’Henry, puis détournai le regard. 

— Non, répondis-je. Pas vraiment. 



La gothique, qui avait vraisemblablement un faible pour les couteaux, se 
laissa retomber contre le dossier de sa chaise et croisa ses bras couverts de 
tatouages. 

— Il ne nous dit jamais rien. 

Je restai silencieux pour éviter de me faire poignarder. 

— C’est vrai, acquiesça le Dr Baie en remontant ses lunettes aux montures 
métalliques. Tu prends rarement part aux discussions du groupe, Cameron. 

Je haussai les épaules et enfonçai davantage ma casquette sur ma tête. 

— Je préfère écouter. 

Heureusement, Henry prit la parole et attira l’attention à lui. Je réussis à me 
faire tout petit jusqu’à la fin de la séance. Quand je me levai pour partir, le Dr 
Baie m’appela. 

Génial. 

Tandis que tout le monde partait, je me rassis sur la chaise pliante en métal et 
me penchai en avant, les coudes posés sur mes genoux. 

— Qu’est-ce qui se passe ? 

Le Dr Baie attrapa un dossier dans le bac en plastique à côté de lui. 

— Je voulais m’assurer que ces réunions t’apportent quelque chose, 
Cameron. 

Euh. Non. Elles ne m’apportaient rien du tout. 

— Bien sûr. 

Il croisa les jambes sans me quitter du regard et s’adossa à sa chaise. 

— Tu as à peine évoqué l’incident. 

— Il n’y a pas grand-chose à dire. 

— Au contraire. Il y a beaucoup de choses à dire. (Il s’interrompit. Quand il 
sourit, des rides se formèrent autour de ses yeux.) J’ai conscience qu’au début, 
parler devant des inconnus peut être difficile, mais vous avez tous des choses en 
commun. 

Je me crispai. 

— Je ne suis pas certain que ce soit le cas. 

— Tu en es sûr ? 

Je soupirai et posai les yeux sur les murs blancs. Des posters y étaient 
accrochés. L’un d’eux prônait la communication plutôt que la violence. 

— Tu prends ces séances au sérieux, Cameron ? 

— Oui. 

Je me retins de me tourner vers la seule horloge de la pièce, qui se trouvait 
derrière moi. 

— Tant mieux. Ce serait dommage que tu passes à côté de cette merveilleuse 
opportunité et que tu ne t’en serves pas pour améliorer ton existence. 



Je restai de marbre. 

— Tu te rends compte de ta chance, Cameron ? me demanda Baie quand il 
comprit que je n’allais rien dire. Avec ce qui est arrivé à ce garçon, tu aurais pu 
te retrouver en prison pendant très longtemps. 

— Je sais, répondis-je en toute sincérité. 

Dieu savait à quel point j’étais chanceux. Pendant très longtemps, j’avais cru 
mériter de moisir au fond d’une cellule. Cela aurait été le cas si mon père n’avait 
pas fait peser dans la balance mon casier judiciaire vierge et mon comportement, 
d’habitude, irréprochable. 

— Je suis quelqu’un de très calme, en temps normal, docteur. Ce qui s’est 
passé... 

— La façon dont tu as frappé ce garçon prouve le contraire. (Il baissa les 
yeux sur mon dossier.) Contusions sévères. Mâchoire, nez et orbite fracturés, 
ainsi que plusieurs côtes... (Il releva la tête et croisa mon regard.) Ça ne 
ressemble pas à ce que quelqu’un de très calme ferait, n’est-ce pas ? 

Mon estomac se noua, mais je ne détournai pas les yeux. 

— Je ne suis pas fier de ce que j’ai fait. Aujourd’hui, j’ai conscience que 
j’avais le choix. 

— Mais ? 

Mais je n’avais pas un comportement colérique chronique. Je n’étais pas 
malade. Et même si ça pouvait paraître terrible, je n’étais pas certain de regretter 
ce que j’avais fait. Ce salaud battait ma sœur. J’avais perdu mon sang-froid. 

Pour être honnête, si j’avais pu retourner en arrière, je n’étais pas sûr que 
j’aurais changé quoi que ce soit. Personne ne s’en prenait à ma sœur sans en 
découdre avec moi. C’était aussi simple que ça. 
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En ce qui concernait ma petite Charlotte aux Fraises, ma patience finit par 
payer. 

Au début, le trajet jusqu’au champ de bataille d’Antietam pour faire notre 
devoir d’astronomie fut aussi agréable que mes réunions hebdomadaires. Assise 
dans mon pick-up, Avery tirait sur son pull et se tenait droite comme un piquet. 
On aurait dit que je l’avais attirée dans mon van en lui offrant un bonbon. Sa 
nervosité augmenta lorsqu’on marcha le long de l’Allée sanglante à la recherche 
d’un endroit qui nous donnerait la meilleure vue sur le ciel et... les champs de 
maïs. 

J’appris qu’elle adorait l’histoire, ce qui était génial, car quand elle se mit à 
parler du champ de bataille, ses yeux marron s’illuminèrent. Je compris 
également qu’elle avait hâte d’en avoir fini. 

C’était la première fois de ma vie que je doutais de mes charmes. Avery se 
comportait comme si passer du temps avec moi revenait à suivre le même cours 
de musique classique deux semestres de suite. Même si cela peut paraître 
prétentieux de ma part, je savais que je pouvais débarquer sur le campus et 
réussir à avoir le numéro de la première fille que je croisais. Qu’elle soit 
célibataire ou non, d’ailleurs. Mais avec Avery, j’avais l’impression de draguer 
une bonne sœur. Et pas une bonne sœur coquine. 

— À ton avis, ça va prendre combien de temps ? me demanda-t-elle. 

— Pourquoi ? (Je m’interrompis. Une idée me vint soudain à l’esprit. Peut- 
être que mon charme n’était pas le problème. Mince, comment n’y avais-je pas 
pensé avant ?) Tu as un rendez-vous galant ce soir ? 

Elle eut un rire sans joie. 

— Euh, non. 

D’un côté, j’étais ravi de l’entendre. De l’autre, sa réaction me perturbait. 

— On dirait que c’est absurde. Que personne ne peut avoir un rencard le 
samedi soir ? 



Elle haussa les épaules et lâcha la mèche de cheveux qu’elle était en train de 
triturer. 

— Je ne fréquente personne. 

J’avançais en tapant les mains sur mes cuisses. Autour de nous, le vent 
faisait onduler les plants de maïs. Ils s’entrechoquaient comme des os desséchés. 

— Alors pourquoi es-tu si pressée ? (Comme elle ne me répondait pas, je me 
tournai vers elle en souriant.) Tu as peur que je ne t’aie attirée ici pour assouvir 
quelque plan diabolique ? 

Ma Charlotte aux Fraises se figea et son visage devint blême. Ses taches de 
rousseur ressortirent encore plus. 

— Quoi ? 

Ouh là. Je me retournai complètement vers elle. Mon cœur s’était de 
nouveau serré. Il y avait quelque chose... Sa réaction avait été trop rapide, trop 
instinctive, et m’avait laissé comme un arrière-goût amer dans la bouche. 

— Hé, Avery, je plaisante. Sérieusement. 

Elle me dévisagea longuement avant de détourner le regard, les joues en feu. 

— Je sais. Je suis juste un peu... 

— Nerveuse ? 

— Ouais, voilà. 

J’espérais, je priais, même, pour que cela ne cache rien d’autre. Quand je la 
vis jouer avec le bracelet qui couvrait son poignet gauche, je me fis violence 
pour ne pas pousser la réflexion plus loin. La colère que je ressentais à l’idée 
qu’il ait pu lui arriver quelque chose, même minime, me démangeait. Mais je 
m’énervais sans doute pour rien. 

— Viens. Il va bientôt faire nuit. 

Je repris ma route en direction de la tour. Au passage, je saluai deux élèves 
de notre classe. Une fois sur la colline qui surplombait le chemin de terre, je 
sortis une lampe torche de ma poche et m’assis. L’herbe était sèche et le chant 
des criquets était presque aussi bruyant que les battements de mon cœur. Je ne 
savais pas pourquoi mon pouls s’était emballé, mais j’avais l’impression d’avoir 
fait le trajet en courant alors qu’on avait bel et bien marché. 

Quand je relevai la tête, je me rendis compte qu’Avery se tenait en retrait. Je 
tapotai la terre à côté de moi. 

— Tu viens me rejoindre ? S’il te plaît ? Je me sens un peu à l’écart. 

En la voyant se mordre la lèvre inférieure, je sentis mon bas-ventre se serrer. 
Au bout d’un moment, elle avança et s’assit à... un mètre de moi. Je haussai les 
sourcils. C’est alors que nos regards se croisèrent. J’en eus le souffle coupé. 
Combien avait-elle de taches de rousseur sur l’arête du nez ? Neuf. Non. Neuf et 



demie. La dernière était très claire. Elle avait les lèvres entrouvertes, comme si 
elle attendait un baiser. 

L’envie de l’embrasser me frappa violemment, comme un coup de poing 
dans le ventre. Était-ce la première fois que j’en avais envie depuis que je la 
connaissais ? Non. Il y avait eu la fois où j’avais retiré une miette de cookie 
imaginaire sur son visage. J’avais alors envie de l’embrasser, de goûter ses lèvres 
qui paraissaient si douces. Avec une autre fille, j’aurais tenté ma chance. Pas 
avec Charlotte aux Fraises. 

Une chose incroyable était en train de se produire. 

Je voulais ralentir. Je ne comprenais pas vraiment comment je pouvais 
ralentir l’évolution d’une relation amoureuse inexistante, mais... je ne sais pas. 
Mon cœur battait toujours la chamade. 

Avery baissa les yeux vers son cahier avant de se racler la gorge. 

Je ne m’étais pas rendu compte que je retenais ma respiration jusqu’à ce que 
j’ouvre la bouche. 

— Alors, quelle constellation est-on censés tracer ? demandai-je. 

— Euh, Corona Borealis, je crois, répondit-elle en parcourant ses notes que 
j’éclairais avec ma lampe de poche. 

— Ah oui, la couronne du nord. 

Elle haussa les sourcils. 

— Ça te vient comme ça ? 

Son expression incrédule me fit rire. 

— Ce n’est pas parce que je ne prends pas de notes que je n’écoute pas. 

Elle grimaça. 

— Je n’arrive jamais à voir les formes dans les étoiles. 

— Vraiment ? (Je m’approchai lentement et jetai un œil par-dessus son 
épaule.) Elles sont pourtant évidentes. 

— Pas pour moi. Enfin, c’est juste un amas de points lumineux. On doit 
pouvoir y discerner tout ce qu’on veut. 

— Regarde la boréale. (Je la montrai sur la carte.) Ça se voit, que c’est une 
couronne. 

Elle rit. D’un rire sincère qui me serra davantage le cœur. 

— Ça ne ressemble pas du tout à une couronne. C’est un demi-cercle 
parfaitement irrégulier. 

Tout sourire, je secouai la tête. 

— Concentre-toi. On la voit super bien. C’est un diadème. Allez, repère les 
sept étoiles. 

— Je vois bien les sept, ainsi qu’environ une centaine d’autres qui pointent 
le bout de leur nez. (Elle attrapa un stylo.) Je vois aussi le monstre cookie. 



Je m’esclaffai. 

— Tu es ridicule. 

Pendant que je l’observais, un sourire étira ses lèvres. Elle posa son stylo sur 
sa grille. Il était clair qu’elle n’avait pas la moindre idée de la ligne de latitude 
par laquelle elle devait commencer. Elle releva les yeux vers la boréale puis relia 
deux points. 

— Tu sais d’où lui vient son nom ? lui demandai-je. 

Avery secoua la tête. Je lui pris le stylo des mains. Quand mes doigts 
effleurèrent les siens, un frisson me remonta le long du bras. Elle s’écarta 
vivement. 

— Ça représente la couronne que Dionysos a offerte à Ariane, lui expliquai- 
je. Quand elle a épousé Bacchus, il Ta jetée au ciel en l’honneur de leur union. 

Elle me dévisagea d’un air étonné. 

— Drage ne nous a jamais parlé de ça. 

— Je sais. 

— Alors comment se fait-il que tu le saches ? 

— Comment se fait-il que tu ne le saches pas ? 

Elle pencha la tête sur le côté en faisant la moue. 

— D’accord. Peut-être que la plupart des gens ne le savent pas 
spontanément. (Je fis tourner son stylo entre mes doigts.) En fait, j’étais déjà 
inscrit à ce cours en première année, mais j’ai dû laisser tomber. 

Cette fois, une lueur de curiosité brilla dans son regard. 

— Vraiment ? 

Je hochai la tête. 

— Tu es en quoi ? Troisième année ? 

— Ouais. (Je marquai une pause. Je ne savais pas ce que je pouvais lui 
confier.) J’ai pris une année sabbatique, ça m’a retardé. 

Elle resta silencieuse un moment. 

— Et pourquoi tu as repris l’astronomie ? Ça fait partie de ta spécialité ? 

— Non. J’ai juste bien aimé ces cours et le professeur Drage. (J’éteignis la 
lampe.) En réalité, j’étudie les sports et loisirs. J’aimerais bien bosser dans le 
domaine de la réinsertion par le sport. 

— Oh. Est-ce que tu as... 

Comme elle ne terminait pas sa phrase, je suivis son regard. Sur le banc, les 
deux élèves de notre cours d’astronomie que j’avais salués plus tôt semblaient 
sur le point d’essayer de faire des bébés, juste là, devant nous. 

— Voilà une façon originale d’observer les étoiles, dis-je. 

Elle garda les yeux rivés sur eux un long moment, ébahie, comme si elle 
tentait de comprendre ce qui était en train de se passer. C’était plutôt évident. On 



pouvait même voir de là qu’ils mettaient la langue. 

Je la piquai avec le stylo. 

— Quoi ? 

— Rien. C’est juste que... (Je ne savais pas comment formuler la chose.) Tu 
les observes comme si... comme si tu n’avais jamais vu un couple se bécoter. 

— Vraiment ? 

Je hochai la tête. 

— À moins que tu n’aies grandi dans un couvent, je suppose que tu as bien 
dû te retrouver sur des genoux une fois ou deux, non ? 

— Non, jamais ! (Elle grimaça et se tourna vers les champs de maïs.) Je ne 
suis jamais montée sur les genoux d’un garçon. 

Un sourire chatouilla mes lèvres. 

— Et sur ceux d’une fille ? 

Ma question la laissa bouche bée. 

— Quoi ? Non ! 

Mon sourire s’élargit. L’imaginer sur les genoux d’une fille n’était pas 
désagréable. Sur les miens, encore moins. 

— Je plaisantais, Avery. 

Elle releva le menton avec fierté. 

— Je sais. C’est juste que je... 

— Quoi ? (Je la piquai de nouveau avec le stylo.) Tu quoi ? 

— Je n’ai jamais été en couple. 

Jamais ? Genre, jamais ? Impossible ! 

— Quoi ? Ce n’est pas si grave. 

J’ouvris la bouche, mais aucun son n’en sortit. Clignant des paupières, je 
secouai la tête et levai les yeux vers le ciel. 

— Tu n’as jamais été en couple ? 

— Non. 

— Jamais ? 

— C’est ce que « non » veut dire. 

Je ne savais pas quoi dire. 

— Tu as quel âge ? 

Elle leva les yeux au ciel. 

— Dix-neuf ans. 

— Et tu n’es jamais sortie avec personne ? 

— Non. Mes parents... étaient stricts. (Elle déglutit.) Du genre... très, très 
stricts. 

— On dirait bien. 



Je tapai le stylo contre le cahier. La curiosité me tuait. Comment une fille 
aussi jolie qu’Avery avait-elle pu atteindre l’âge de dix-neuf ans sans sortir avec 
quelqu’un ? 

— Et tu as déjà eu des rencards, ce genre de trucs ? 

Un profond soupir lui échappa. 

— Je croyais qu’on était censés tracer des constellations. 

— C’est ce qu’on fait. 

— Non, pas du tout. Jusqu’ici, je n’ai qu’une ligne irrégulière, et toi, tu n’as 
rien du tout. 

— Cette ligne irrégulière, comme tu dis, est entre la Delta et la Gamma. (Je 
me penchai en avant et reliai les points entre eux.) Ça, c’est la Thêta, et ça, 
l’Alpha, la plus brillante. Tu vois, on a déjà à moitié fini. 

Les sourcils froncés, elle secoua la tête et observa de nouveau le ciel. 
Profitant de son moment de distraction, car j’en avais assez de ces foutues 
étoiles, je me penchai davantage en avant, l’épaule pressée contre la sienne, et 
complétai la carte. Le devoir était fini. 

Je tournai la tête vers elle. 

— Et voilà, on a terminé. 

Nos visages n’étaient plus qu’à quelques centimètres l’un de l’autre. Je 
l’entendis prendre une faible inspiration. Comme elle ne s’écartait pas, mon 
sourire s’élargit. 

— Tu vois ? Ce n’était pas difficile. 

Les yeux d’Avery se posèrent sur ma bouche et je sus qu’elle n’entendait pas 
le moindre son qui en sortait. Pas que je m’en plaigne. Elle pouvait regarder ma 
bouche autant qu’elle le désirait. 

Ses cils épais se relevèrent et nos regards se rencontrèrent de nouveau. Une 
force magnétique semblait nous attirer l’un vers l’autre. Pourtant, nous ne 
bougions pas. Dieu sait que j’en avais envie. Je voulais la prendre dans mes bras. 
Mon idée de ralentir les choses était déjà de l’histoire ancienne. Elle remua 
légèrement, mal à Taise. Mon côté respectueux, voire chevaleresque, me 
soufflait de détourner les yeux et de plaisanter pour la rassurer, mais j’étais 
incapable de résister à l’éclat de ses yeux. Dans l’obscurité, ils ressemblaient à 
deux diamants noirs. 

Je me résignai à briser le silence. 

— Tu penses avoir appris quelque chose sur les étoiles ? 

Pas de réponse. Dans un sens, ce n’était pas plus mal. J’aurais pu trouver 
mieux, comme question. Alors je décidai de satisfaire ma curiosité. 

— C’est vrai que tu n’as jamais eu de rencard ? 

Toujours rien. 



Mes lèvres s’étirèrent. 

— Tu m’écoutes ? 

Ma Charlotte aux Fraises cligna des yeux comme si elle se réveillait. 

— Hein ? Oui ! Oui. Je suis tout ouïe. 

Il était évident qu’elle ressentait la même chose que moi. Sinon, elle ne 
m’aurait pas dévisagé ainsi. 

— Ouais... Et donc, tu n’es jamais sortie avec personne ? 

— Quoi ? 

Je ricanai. 

— Tu ne m’écoutais pas du tout. Tu étais trop occupée à m’observer. 

— Absolument pas ! 

— Si, carrément. 

Je lui donnai un petit coup d’épaule. 

À son expression, on aurait dit qu’elle avait un mauvais goût dans la bouche. 

— Tu dépasses largement les limites de l’arrogance. 

— De l’arrogance ? Je n’ai fait que mentionner un fait. (Je posai mon cahier 
sur le côté et m’appuyai, en arrière, sur mes bras. Je ne pouvais pas m’empêcher 
de la taquiner. C’était mon nouveau passe-temps préféré.) Mais ça ne me 
dérange pas que tu m’observes. Au contraire. 

Elle me regarda comme si j’étais cinglé. 

— Je ne t’observais pas. Pas vraiment. J’ai juste... eu une absence. Tu vois à 
quel point c’est passionnant de discuter avec toi. 

— Tout en moi est passionnant. 

— À peu près autant que de regarder ta tortue traverser une route. 

— Oui oui. Continue à te raconter des histoires, mon ange. 

— Continue à m’appeler « mon ange », et tu vas rentrer en boitant. 

Sa repartie me plaisait. 

— Oh, écoute-toi donc. 

— Laisse tomber. 

— On devrait le faire. 

Elle fit la moue. 

— Faire quoi ? Rentrer ? Ça me dirait bien d’y aller, genre, maintenant. 

Je souris. 

— Sortir ensemble. 
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Ma petite Charlotte me regardait comme si je venais de lui proposer qu’on 
coure nus dans les champs de maïs. Elle referma vivement son cahier et attrapa 
son sac. 

— Je ne suis pas sûre de te suivre. 

— Ce n’est pourtant pas compliqué. (Son regard haineux me fit rire.) On 
devrait sortir ensemble. 

Elle me dévisagea un long moment avant de fourrer son cahier dans son sac 
avec une violence étonnante. 

— Je ne comprends pas. 

Pourquoi cela ne m’étonnait-il pas ? Je m’allongeai, les bras repliés derrière 
la tête. Mes articulations craquèrent. Les yeux d’Avery descendirent le long de 
mon corps, s’attardant sur la bande de peau nue entre mon tee-shirt et mon 
pantalon. 

Mon sourire s’élargit. 

— Techniquement, cela signifie que deux personnes se donnent rendez-vous 
en tête à tête pour la soirée, ou même dans la journée. Oui, c’est ça, ça peut être 
à n’importe quelle heure du jour ou de la nuit. Généralement, elles mangent 
ensemble. Parfois, elles vont au cinéma ou se promener dans un parc. En ce qui 
me concerne, je refuse de me balader dans un parc. Sur la plage, à la rigueur, 
mais comme il n’y en a pas aux... 

— Je sais ce que veut dire « sortir ensemble ». 

Elle se releva d’un bond. Dans l’obscurité, ses yeux étaient glaciaux. 

— Tu as dit que tu ne comprenais pas. Alors je t’explique. 

Réprimant un sourire, elle croisa les bras. 

— Ce n’est pas cette partie-là que je n’ai pas comprise, et tu le sais très bien. 

— Je voulais juste m’assurer qu’on était sur la même longueur d’onde. 

— Ce n’est pas le cas. 



Moi, je ne cachai pas mon sourire. Je baissai les bras, mais ne remis pas mon 
tee-shirt en place. 

— Et maintenant que nous savons tous deux ce que signifie « sortir 
ensemble », je pense qu’on devrait se lancer. 

— Euh... 

Je ris et me rassis. Son expression perdue était adorable. 

— Ce n’est pas vraiment une réponse, Avery. 

— Je... (Elle secoua la tête et fit un pas en arrière.) Tu n’as pas déjà une 
copine ? 

Où était-elle allée chercher une idée pareille ? 

— Une copine ? Non ! 

— Alors qui est cette brunette qui est sortie de chez toi en titubant mercredi 
soir ? s’enquit-elle. 

Quand je compris ce qu’elle disait, je souris jusqu’aux oreilles. 

— Est-ce que tu m’espionnes, Avery ? 

— Non. Non ! (Elle blêmit.) Quoi ? Je ne t’espionne pas. J’ai une vie, tu 
sais ? 

Je haussai un sourcil. 

— Alors comment connais-tu Stéphanie ? 

Ma Charlotte aux Fraises se dandina d’un pied sur l’autre. 

— C’est comme ça qu’elle s’appelle ? 

— Oui. Et non, ce n’est pas ma copine. Et elle ne titubait pas, elle tramait les 
pieds, tout au plus. 

Elle leva les yeux au ciel. 

— Alors, comment l’as-tu vue, si tu ne m’espionnais pas ? (Je croisai mes 
jambes au niveau des chevilles.) Et ça ne me gêne pas que tu m’épies. Rappelle- 
toi : j’aime que tu m’observes. 

Sa poitrine se souleva violemment. Je voyais bien que sa patience atteignait 
ses limites. 

— Je ne t’espionnais pas. Je n’arrivais pas à dormir, et je regardais par la 
fenêtre de mon salon. Il se trouve que je t’ai vu complètement par hasard la 
raccompagner à sa voiture. 

Je ne la croyais pas. Pas du tout. Qui regardait, par hasard, par la fenêtre à 
cette heure de la nuit ? Malheureusement, même si j’adorais la taquiner, elle 
semblait sur le point de me frapper. Tant pis. Je pris le risque. 

— Ah, je comprends mieux. Même si je préférerais t’imaginer debout 
derrière ta fenêtre en espérant m’apercevoir. 

Elle me toisa. 

Je lui fis un clin d’œil. 



— Et donc Steph n’est pas ma petite amie. On n’a pas ce genre de relation. 

Sa main se posa sur son bracelet. 

— Je ne suis pas comme ça. 

— Comme quoi ? 

Elle regarda le ciel étoilé et leva les bras d’un air exaspéré. 

— Je ne suis pas comme elle. 

— Tu la connais ? 

— Je ne couche pas avec des garçons pour m’amuser, d’accord ? Même si je 
ne vois rien de mal à ça. Je ne la juge pas, mais je ne suis pas comme ça. Alors, 
ça ne m’intéresse pas. Désolée. 

— Attends une seconde, je suis perdu. Tu ne la juges pas, mais tu supposes 
qu’elle couche avec n’importe qui ? Qu’on est copains de baise ? N’est-ce pas 
justement une condamnation un peu hâtive basée sur de simples suppositions ? 

Elle fronça les sourcils. 

— Tu as raison. Je ne sais pas si c’est ce que vous faites ensemble. Si ça se 
trouve, c’est juste une amie d’enfance, ou un truc dans le genre. 

— Non, dis-je avec un grand sourire. On couche ensemble à l’occasion. 

Avery en resta bouche bée. 

— J’avais raison ! Alors pourquoi m’as-tu accusée de porter des jugements 
hâtifs ? 

— Je soulignais juste un fait. (J’étais incapable d’arrêter de la taquiner. 
L’éventail d’émotions qui passaient sur son visage était fascinant.) Et pour info, 
on ne l’a pas fait mercredi soir. Ce n’était pourtant pas faute d’essayer de sa part, 
mais je n’étais pas d’humeur. 

— N’importe quoi. C’est vraiment une conversation débile. 

— J’aime bien cette conversation. 

Elle tendit la main vers son sac, mais je l’attrapai avant elle. Un soupir lourd 
et agacé lui échappa. 

— Donne-le-moi. 

Je baissai la tête. 

— J’aimerais bien, lui dis-je. 

En l’aidant à enfiler son sac sur l’épaule, j’effleurai son cou du bout des 
doigts. Cette fois, ce frôlement n’était pas calculé, et quand elle sursauta, mon 
cœur l’imita. Je reculai et ramassai ma lampe torche. 

— Tu vois ? J’essayais juste d’être galant. 

— Je ne crois pas que ce soit dans ta nature, mais merci. 

Sa voix paraissait sincère et emplie de frustration à la fois. Sans un mot, on 
reprit le chemin de la voiture. Seul le maigre faisceau de la lampe illuminait nos 
pas. 



— Cet endroit donne froid dans le dos, la nuit, tu ne trouves pas ? 

Elle acquiesça tout en observant les monuments imposants plongés dans 
l’ombre. 

— Je pense que s’il y a un endroit dans le monde qui devrait être hanté, c’est 
bien celui-ci. 

— Tu crois aux fantômes ? 

Avery haussa les épaules. 

— Je ne sais pas. Je n’en ai jamais vu. 

— Moi non plus. 

Ses lèvres se retroussèrent. 

— Tant mieux. 

Je m’arrêtai devant la portière, côté passager. 

— Madame. 

— Merci. 

Comme elle paraissait un peu moins agacée, je décidai de retenter ma 
chance. Je m’appuyai contre la portière ouverte et regardai la lumière de 
l’habitacle caresser les contours de son visage. 

— Alors, tu en penses quoi ? 

— Je pense quoi de quoi ? 

Je penchai la tête sur le côté. 

— De sortir avec moi. 

Elle se crispa. 

— Pourquoi ? 

— Pourquoi pas ? 

— Ce n’est pas une réponse. 

Elle attrapa la ceinture de sécurité et la tira, en vain. 

— Et ce n’était pas une question. Comment veux-tu... Hé, c’est juste une 
ceinture, ce n’est pas si compliqué. 

Je me penchai vers elle et lui pris la ceinture des mains. Quand nos doigts se 
touchèrent, elle se plaqua contre le siège pour s’écarter de moi. Sa réaction était 
si radicale que je sentis mes cheveux se dresser sur ma nuque. Je la regardai dans 
les yeux. 

— Pourquoi ne devrait-on pas sortir ensemble ? 

Elle serra les poings sur ses genoux. J’aurais voulu lâcher cette satanée 
ceinture et lui prendre les mains pour les desserrer. 

— Parce que... parce qu’on ne se connaît pas. 

Je souris légèrement et laissai mon regard remonter jusqu’à sa bouche. 

— C’est justement le but d’un rencard : apprendre à se connaître. Sors avec 
moi. 



— Il n’y a rien à savoir sur moi, murmura-t-elle. 

— Je suis sûr que tu caches des tonnes de choses. 

— Pas du tout. 

Je me rapprochai davantage. Son parfum sucré me monta à la tête. 

— Alors ce n’est pas grave, c’est moi qui parlerai. 

— Génial, j’ai hâte d’y être. 

— Oh, c’est toujours plus passionnant que de regarder Raphaël traverser une 
route. 

— Ha. 

Son amusement se lut dans ses yeux sombres. 

— Je savais que je marquerais un point. 

Son regard se posa sur son sac, appuyé contre sa jambe, puis revint vers moi. 

— On peut y aller, maintenant ? 

— Tu veux sortir avec moi ? 

Elle poussa un grognement de frustration. 

— Bon Dieu, tu ne lâches jamais l’affaire. 

— Nan. 

Ma Charlotte s’esclaffa et je ne pus m’empêcher de sourire. J’aimais son 
rire, son vrai rire. 

— Je suis sûre qu’il y a des tas de filles qui veulent sortir avec toi. 

— En effet. 

— Waouh. Modeste, en plus du reste. 

— Pourquoi le serais-je ? Et c’est avec toi que je veux sortir, pas avec elles. 
Elle secoua légèrement la tête. 

— Je ne comprends pas pourquoi. 

Moi, je n’arrivais pas à saisir pourquoi elle ne le comprenait pas. 

— Plusieurs raisons à cela. Tu n’es pas comme la plupart des filles. (C’était 
la vérité.) Et ça m’intrigue. (Vraiment.) Tu es étrange, d’une façon... tout à fait 
adorable. Tu es intelligente. Tu veux que je continue ? 

— Non. Pas du tout, répondit-elle. Je ne veux pas sortir avec toi. 

Je ne la croyais pas. Appelez ça l’intuition, l’expérience ou l’arrogance, mais 
je n’y croyais pas une seconde. 

— Je me doutais que tu dirais ça. 

— Alors pourquoi m’as-tu posé la question ? 

Je reculai et posai la main sur la portière. 

— Parce que j’en avais envie. 

— Oh. Bon. D’accord. Ravie d’avoir pu t’aider à t’en débarrasser. 

Que pensait-elle que j’étais en train de faire ? Très sincèrement, je ne le 
savais pas moi-même. 



— Je ne m’en suis pas débarrassé. 

Ses épaules s’affaissèrent. 

— Ah bon ? 

— Nan. (Je souris.) Demain est un autre jour. 

— Qu’est-ce qui se passe, demain ? 

— Je te reposerai la question. 

Elle secoua la tête. 

— La réponse sera toujours la même. 

— Peut-être. Peut-être pas. (Je lui tapotai le bout du nez. Son air renfrogné 
me fit sourire.) Peut-être que tu diras oui. Je suis un mec patient. Et puis, comme 
tu l’as justement souligné, je ne lâche jamais l’affaire. 

— Génial, marmonna-t-elle. 

Malgré son attitude agacée, il y avait dans ses yeux un éclat particulier, la 
même lueur que j’avais remarquée lorsqu’elle m’avait reluqué. 

— J’étais sûr que tu dirais ça. (Je lui pinçai le bout du nez. Elle me tapa la 
main.) Ne t’en fais pas. Je connais la vérité. 

— La vérité sur quoi ? 

Je reculai au cas où elle aurait voulu me frapper pour de bon. 

— Tu as envie de dire oui, mais tu n’es pas encore prête. 

Tout à coup, on aurait dit qu’elle avait vraiment vu un fantôme. 

— Ce n’est rien. Je suis peut-être difficile à manipuler, mais je peux t’assurer 
que tu prendras beaucoup de plaisir à le faire. 

Avant qu’elle n’ait eu le temps de répondre, je lui tapotai une dernière fois le 
nez et refermai la portière sur elle. Le sourire jusqu’aux oreilles, je fis le tour de 
mon pick-up. 

Je regardai Avery rentrer chez elle. Une fois à l’intérieur, elle s’immobilisa, 
recoiffa ses cheveux roux et soyeux derrière son oreille et tourna la tête vers moi. 

Un petit sourire timide étira ses lèvres et elle me fit signe de la main avant de 
refermer sans bruit la porte derrière elle. 

Je restai debout dans le couloir un long moment avant de me diriger vers ma 
propre porte. À l’instant où je posai la main sur la poignée, elle s’ouvrit. 

Jase apparut et me bloqua le passage. La curiosité se lisait sur son visage. 

— Qu’est-ce que tu fabriques dans le couloir de ton immeuble comme un 
tocard ? 

— Qu’est-ce que tu fabriques chez moi comme un tordu ? 

Il haussa les épaules. 

— J’étais avec Ollie, mais il est allé acheter des nachos. 



— Ah, soirée nachos ! (Cela voulait dire qu’Ollie resterait debout toute la 
nuit. Je me dandinai d’un pied sur l’autre.) Tu vas me laisser rentrer ? 

— Bon, comme c’est ton appart... (Il pencha la tête sur le côté, plongeant 
ainsi la moitié de son visage dans l’ombre.) ... je suppose que oui. 

Jase s’écarta très légèrement pour me laisser passer. Je me dirigeai aussitôt 
vers le frigo et en sortis une bière avant d’aller m’affaler dans le canapé. 

— Tu n’es pas à la ferme ? 

Il me rejoignit en secouant la tête. Sa propre bouteille trônait sur la table 
basse. 

— Non. Jack est chez les grands-parents. 

— Ah... 

Ceci expliquait cela. En général, Jase passait le week-end dans la ferme 
familiale. 

Jase me jeta un regard en coin. 

— Alors ? Tu es sorti avec la petite rousse ? 

— Charlotte aux Fraises ? 

Il fronça ses sourcils sombres. 

— Hein ? 

— La petite rousse s’appelle Avery. Et non. On s’est vus pour un devoir 
d’astronomie. On est partenaires. 

— Oh, je vois. (Il prit une gorgée de bière avant de grimacer.) Alors ? 
répéta-t-il. (Je levai les yeux au ciel.) Pourquoi est-ce que tu restais planté devant 
la porte de son appartement ? 

— Comment tu le sais ? 

— Je t’ai regardé à travers le judas. 

— Sympa. (Je ris et bus à mon tour. Plusieurs minutes s’écoulèrent avant que 
je reprenne la parole :) Je lui ai proposé un rencard. 

Cette nouvelle ne parut pas émouvoir Jase plus que cela. 

— Cool. 

— Elle a refusé. 

Il tourna vivement la tête vers moi. Ses yeux gris avaient pris un éclat 
amusé. 

— Quoi ? 

— Hé oui. (Je me laissai tomber en arrière en souriant.) Elle a refusé sans 
ménagement. 

Appuyé contre l’accoudoir du canapé, Jase rit si fort qu’il devait avoir mal 
au ventre. 

— Elle me plaît. 

— À moi aussi, murmurai-je en soupirant. À moi aussi. 
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Un pain à la banane tout juste sorti du four refroidissait sur le plan de travail 
de la cuisine et embaumait l’appartement d’un délicieux fumet. 

Je jetai un coup d’œil à l’horloge du four. 7 h 45. 

Ce n’était même plus la peine d’aller me coucher. Je passai les mains dans 
mes cheveux humides. Dans le salon, Ollie ronflait, allongé par terre. La 
dernière fois que j’étais entré dans ma chambre, j’avais vu Jase étendu au pied 
de mon lit. Et il était hors de question que j’aille me coucher dans celui d’Ollie. 
Je refusais que le moindre centimètre de ma peau ou même de mes vêtements 
entre en contact avec ses draps. 

Ce n’étaient pas vraiment Jase et Ollie qui m’avaient tenu éveillé. J’aurais pu 
aller m’enfermer dans ma chambre à n’importe quel moment de cette nuit 
interminable. Mais mon esprit refusait de s’éteindre, en partie à cause de la 
réunion du vendredi précédent et de ce que m’avait dit le Dr Baie. Je n’arrêtais 
pas de penser non plus à ce que vivait Jase. Après qu’Ollie s’était effondré par 
terre, Jase, qui avait bu plus d’alcool que toute une fraternité, s’était confié à moi 
et je ne savais pas comment l’aider. 

Je n’arrêtais pas non plus de penser à cette fille qui habitait de l’autre côté du 
couloir. 

Charlotte aux Fraises avait refusé de sortir avec moi. 

Je souris. Je ne comptais pas baisser les bras de sitôt. 

Alors que je me retournais vers le frigo, je m’immobilisai. Qu’est-ce que je 
fabriquais, au juste, avec cette fille ? Était-ce un défi ? Depuis notre rencontre, 
Avery n’avait cessé de me fuir, alors que d’habitude, les filles se jetaient sur moi. 

Les raisons pour lesquelles je lui avais dit que je voulais sortir avec elle la 
veille étaient vraies. Avery me plaisait. Elle n’était pas comme les autres filles 
que je connaissais : sûres d’elles, faussement pudiques et séductrices. Il n’y avait 
rien de mal à cela, bien sûr, mais Avery était différente. Elle me faisait rire. Elle 



ne le faisait peut-être pas exprès, mais j’adorais la voir rougir pour un rien. Et 
quand elle souriait... 

Elle était plus éblouissante que toutes les filles que je connaissais. 

Alors, c’était peut-être un mélange de tout ça. Je n’en savais rien. Mais cela 
m’était égal, songeai-je en sortant des œufs du frigo. 

Elle me plaisait. 

Et comme je n’arrivais pas à faire la grasse matinée en ce dimanche matin, 
pourquoi la cause de mon insomnie en aurait-elle le droit ? 

Une idée me traversa l’esprit et je n’y réfléchis pas à deux fois. Avery 
n’allait sans doute pas être ravie, mais personne, pas même elle, ne pouvait 
résister à mon pain à la banane. 

Après avoir rassemblé tout ce qu’il me fallait, je me dirigeai vers la porte. À 
cet instant, j’entendis Ollie marmonner : 

— Sans tomate. Ne lésine pas sur le bacon. 

— Hein ? 

Je tournai la tête vers lui. Il était toujours endormi, allongé sur le ventre, la 
joue écrasée contre le coussin que ma mère m’avait offert. 

— Ça ne m’étonne même pas, murmurai-je en me glissant hors de 
l’appartement. 

Une fois devant la porte d’Avery, je frappai doucement pour ne pas réveiller 
les voisins. Comme je n’entendais toujours aucun pas à l’intérieur, je tapai plus 
fort et ne m’arrêtai plus. 

J’avais l’impression d’être de la police. Je me retournai pour vérifier que 
personne n’était sorti, énervé, pour me donner un coup de fusil, mais ce n’était 
pas le cas. Au bout de ce qui me parut être une éternité, des pas résonnèrent de 
l’autre côté de la porte, qui s’ouvrit. 

— Est-ce que tout va bien ? me demanda Avery de la voix la plus sexy que 
j’avais jamais entendue. 

Je me retournai vers la porte et me retrouvai face à une Avery à peine 
réveillée qui venait clairement de sortir de son lit. 

Ses cheveux roux étaient ondulés et tombaient sur ses épaules, effleurant la 
peau dorée de ses bras. Je crois que c’était la première fois que je la voyais avec 
des manches courtes. Mes yeux descendirent lentement le long de son corps, 
puis s’arrêtèrent sur sa poitrine moulée par le tissu fin de son tee-shirt. Avec une 
volonté que je ne me connaissais pas, je reportai mon attention sur son visage 
rougi. 

Soudain, je n’étais plus très sûr de mon coup, mais je lui adressai un sourire 
en coin, bien déterminé à aller jusqu’au bout. 

— Non, mais ça ira mieux dans un quart d’heure. 



— Q-q-quoi ? 

Elle s’écarta et j’entrai chez elle. Les appartements de l’immeuble étaient 
tous agencés de la même façon. Je savais donc où se trouvait la cuisine, mais je 
ne pus m’empêcher d’examiner son salon. Les meubles paraissaient neufs : un 
canapé et des tables d’appoint foncées. Un fauteuil lune près de la télévision. 
Aucun cadre aux murs. Le fauteuil était sans doute la seule touche personnelle 
de la pièce. 

— Cam, qu’est-ce que tu fous ? Il est 8 heures du mat’. 

— Merci de me prévenir. C’est une chose que je n’arrive pas à maîtriser : 
l’heure. 

Elle me suivit. Je sentais qu’elle me fusillait du regard. 

— Qu’est-ce que tu fais ici ? 

— Je prépare le petit déj. 

— Tu n’as pas de cuisine ? 

— C’est moins excitant chez moi. 

Je posai les œufs et le pain sur le plan de travail avant de me tourner vers 
elle. Elle se frottait les yeux et elle était trop mignonne. Je regrettais de ne pas 
avoir enfilé autre chose qu’un bas de survêtement et un tee-shirt qui n’était peut- 
être même pas propre. 

— Et puis Ollie dort par terre dans le salon. 

— Par terre ? 

— Ouais, sur le ventre. Il ronfle et bave même un petit peu. Ce n’est pas très 
appétissant. 

Un léger sourire étira ses lèvres puis disparut aussitôt. 

— Mon appartement n’est pas idéal non plus, me fit-elle remarquer. 

Je croisai les bras et m’adossai au plan de travail. 

— Oh, je ne sais pas... 

Je laissai mon regard errer sur son corps. Ses tétons étaient durs et pressaient 
contre le tissu de son tee-shirt. On aurait dit qu’ils me suppliaient de les toucher, 
de les lécher, de les embrasser. Le désir m’envahit et je faillis faire un pas vers 
elle. 

— Là, tout de suite, ta... cuisine est très appétissante. 

Elle rougit. 

— Je ne sortirai pas avec toi, Cam. 

— Je n’ai pas posé la question, là, si ? (Je souris.) Mais bientôt, tu diras oui. 

— Tu te fais des films. 

— Je suis déterminé. 

— Disons plutôt irritant, rétorqua-t-elle. 

Ses yeux marron étincelaient de malice. 



— D’aucuns diraient formidable. 

Elle leva les yeux au ciel. 

— Dans tes rêves. 

— Dans les rêves de nombreuses personnes. (Je me tournai vers le four.) J’ai 
aussi apporté du pain à la banane et aux noix, cuit dans mon propre four. 

Il y eut un blanc. 

— Je suis allergique à la banane. 

Je fis volte-face. 

— Tu te fous de moi ? 

— Non. Pas du tout. Je suis allergique à la banane. 

— Mince, c’est trop con. Tu ne sais pas ce que tu rates. Les bananes rendent 
le monde meilleur. 

— Je ne le saurai jamais. 

Mince alors. Je venais de trouver la seule personne capable de résister à mon 
pain à la banane. 

— Tu es allergique à autre chose ? 

— À la pénicilline et aux gars qui s’incrustent chez moi, c’est à peu près 
tout. 

— Ouhh, je suis mort de rire. (Je me retournai et me baissai pour ouvrir le 
placard le plus proche.) Combien de garçons plus faibles et moins sûrs d’eux as- 
tu abattus avec ta langue de vipère ? 

— Pas assez, apparemment. (Soudain, elle sursauta.) Je reviens tout de suite. 

Je ne savais pas ce qui lui prenait, mais je doutais qu’elle tente de s’enfuir de 

l’appartement. En fredonnant, je cherchai une casserole et la remplis d’eau pour 
faire cuire les œufs. J’allumai ensuite une plaque et la posai dessus. J’entendais 
Avery s’affairer dans sa chambre. Ses pas étaient plus lourds que je ne l’aurais 
imaginé. Au bout d’un moment, je me tournai de nouveau vers la porte. Et si elle 
avait décidé de s’enfermer dans sa chambre ? 

Et merde. 

— Hé ! Tu te planques, ou quoi ? criai-je. Ramène-toi, ou je viens te 
chercher ! 

— Ne t’avise pas de venir ici ! hurla-t-elle à son tour. 

Je ris doucement. Même si je brûlais de voir ce qu’elle fichait, je n’avais 
aucune envie de me retrouver à l’hôpital. 

— Alors dépêche-toi. Mes œufs n’attendent pas. 

Quand elle daigna repointer le bout de son nez dans la cuisine, j’avais mis la 
main sur du fromage râpé et décidé de lui préparer des œufs au plat. Je ne dis 
rien tandis qu’elle m’observait. 



— Cam, qu’est-ce que tu fais ici ? me demanda-t-elle au bout de quelques 
minutes. 

— Je te l’ai déjà dit. (Je fis glisser les œufs sur une assiette et allai la déposer 
sur la petite table collée au mur.) Tu veux un toast ? Attends. Tu as du pain ? 
Sinon, je peux... 

— Non, ça ira comme ça. (Elle me regardait avec de grands yeux.) Tu n’as 
personne d’autre à embêter ? 

— Sur les dizaines d’individus que j’aurais pu honorer de ma présence, c’est 
toi que j’ai choisie. 

Ses lèvres remuèrent, mais aucun son n’en sortit. Elle vint s’installer sur une 
chaise et ramena ses genoux contre sa poitrine, avant d’attraper une cuillère. 

— Merci, marmonna-t-elle. 

Je haussai les sourcils. 

— Je vais faire comme si tu le pensais. 

— Je le pense ! 

Je retournai vers la cuisinière. 

— Bizarrement, j’en doute. 

Le silence retomba. 

— Les œufs me font vraiment plaisir. Je suis juste surprise de te voir 
débarquer ici... à 8 heures du matin. 

Pendant que j’attendais que mes œufs finissent de cuire, je me surpris à 
l’observer encore. 

— Eh bien, pour être honnête, j’espérais te courtiser à l’aide de mon pain à 
la banane et aux noix, mais c’est tombé à l’eau. Il ne me reste donc plus que mes 
délicieux œufs. 

— C’est vraiment très bon, mais pas assez pour me séduire. 

— Oh, attends un peu. (Dans son frigo, je trouvai une bouteille de jus 
d’orange. Je sortis deux verres et lui en apportai un.) C’est très furtif. Tu es en 
train de craquer, mais tu ne t’en rends pas encore compte. 

Elle baissa les yeux vers son assiette. 

— Tu ne manges pas ? 

— Si. Je préfère les œufs durs. 

Je m’assis en face d’elle et posai le menton contre ma paume. Ses cheveux 
tombaient en avant et touchaient presque l’assiette. Elle n’arrêtait pas de les 
repousser en arrière. C’était adorable. 

— Alors, Avery Morgansten. Je suis tout à toi. 

Elle releva les yeux. 

— Ça ne m’intéresse pas. 

— Dommage. Parle-moi de toi. 



Ma Charlotte aux Fraises pinça soudain les lèvres. 

— Tu fais ça souvent ? Te pointer à T aube chez une fille au hasard et lui 
préparer des œufs ? 

— Eh bien, je ne t’ai pas choisie au hasard, la réponse est donc non. (Je me 
levai pour aller vérifier la cuisson de mes œufs.) Mais je suis peut-être célèbre 
pour surprendre des dames chanceuses à l’occasion. 

Ce n’était pas tout à fait vrai. Bien sûr, quand je me réveillais chez quelqu’un 
d’autre, il m’arrivait de préparer le petit déjeuner, mais ça ? C’était une première. 
Elle n’avait pas besoin de le savoir. 

— Sérieux ? Je veux dire, tu fais ça souvent ? 

Je tournai la tête vers elle. 

— Avec mes amis, oui. On est amis maintenant, hein, Avery ? 

Elle me dévisagea un instant avant de poser sa fourchette sur la table. 

— Ouais, on est amis. 

— Enfin ! m’écriai-je. Tu as enfin admis que nous étions amis. Il t’aura 
quand même fallu une semaine. 

— Mais on ne se connaît que depuis une semaine. 

— Il t’a quand même fallu une semaine. 

Tandis que je commençais à dévorer mes œufs, elle me demanda combien de 
temps il fallait pour se considérer comme des amis, d’habitude. Je me redressai 
et plongeai les yeux dans les siens emplis de curiosité. 

— Généralement, cinq minutes suffisent. 

Un petit sourire apparut sur ses lèvres. 

— C’est moi qui dois être bizarre. 

— Peut-être. 

— Ce n’est pas pareil pour toi. 

— Hein ? 

Je retirai le dernier morceau de coquille de mon œuf. 

— Je parie que toutes les filles sont à tes pieds. Des dizaines d’entre elles 
seraient sans doute prêtes à tuer pour être à ma place, tandis que moi, je suis 
allergique à ton pain. 

Je relevai la tête. 

— Pourquoi ? À cause de ma perfection frôlant le divin ? 

Elle me rit au nez et mon cœur se serra de nouveau. 

— Je n’irais pas jusque-là. 

Je haussai les épaules en ricanant. 

— Alors, je ne sais pas. Je ne réfléchis pas à ça. 

— Pas du tout ? 



— Nan. (Je ne fis qu’une bouchée de l’œuf et m’essuyai les doigts sur une 
serviette.) Je n’y pense que quand ça compte vraiment. 

Son regard croisa de nouveau le mien. Elle jouait avec son verre. 

— Et donc, tu es un ancien play-boy ? 

— Qu’est-ce qui te fait croire ça ? 

— J’ai entendu dire que tu étais le tombeur du lycée. 

— Vraiment ? Qui t’a raconté ça ? 

— Ça ne te regarde pas. 

Je pris une grande inspiration. Décidément, elle avait la langue acérée. 

— Avec ta grande bouche, tu ne dois pas avoir beaucoup d’amis, pas vrai ? 

Elle tressaillit. 

— Non. Je n’étais pas très populaire à l’école. 

Oh mince, maintenant, j’avais l’impression d’être un salaud. Je laissai 
tomber l’œuf que je tenais dans mon bol. 

— Merde. Je suis désolé. C’était nul de te dire ça. 

Elle secoua la tête. 

Je la regardai tandis que je ramassais mon œuf et entreprenais de l’écaler. Je 
n’arrivais vraiment pas à la cerner. 

— C’est quand même difficile à croire. Tu es plutôt marrante et gentille, 
quand tu ne m’insultes pas, et tu es très belle. Tu es même carrément canon. 

— Euh... merci. 

Elle se dandina sur son siège, mal à l’aise. 

— Sérieusement. Tu m’as dit que tes parents étaient stricts. Ils ne te 
laissaient pas sortir après les cours ? (J’avalai un autre œuf. J’avais besoin de 
protéines.) Je n’arrive pas à croire que tu n’aies pas été appréciée à l’école. Tu as 
le tiercé gagnant : intelligente, drôle et canon. 

— C’est comme ça, d’accord ? (Elle reposa son verre et se mit à jouer avec 
un fil qui dépassait de son short.) J’étais même tout le contraire de populaire. 

Comme je ne savais plus quoi dire, je m’occupai en écalant un troisième 
œuf. J’avais aperçu Avery sur le campus en compagnie d’une ancienne élève de 
mon lycée et de Jacob Massey. Elle était donc capable de se faire des amis. 

— Je suis désolé, Avery. Ça craint. Le lycée n’est pas une période facile. 

— Non. Tu avais beaucoup d’amis ? 

Je hochai la tête. À en revendre. 

— Tu leur parles encore ? 

— À certains. Ollie était dans ma classe, mais il a fait ses deux premières 
années à l’université de Virginie-Occidentale avant d’être transféré ici. J’en ai 
quelques autres sur le campus, et vers chez moi. 



Elle enroula ses bras autour de ses jambes pliées. Ainsi, elle avait l’air d’être 
toute petite. 

— Tu as des frères et sœurs ? 

— Une sœur. (J’attrapai le dernier œuf en souriant.) Plus jeune que moi. Elle 
vient d’avoir dix-huit ans. Elle passe son bac cette année. 

— Vous êtes proches ? 

— Ouais, très. (J’appréciais qu’elle me pose toutes ces questions, mais parler 
de ma sœur faisait ressurgir de douloureux souvenirs.) Elle compte beaucoup 
pour moi. Et toi ? Tu as un grand frère qui risque de venir te rendre visite et de 
vouloir me botter le cul en me trouvant ici ? 

Elle eut un sourire en coin. 

— Non, je suis fille unique. J’ai un cousin un peu plus âgé que moi, mais je 
doute qu’il fasse une chose pareille. 

— Ah, tant mieux. (Je mangeai mon œuf, puis m’adossai à la chaise en me 
tapotant le ventre.) Tu viens d’où ? 

Elle ne répondit pas, mais il était hors de question que je la laisse s’en tirer à 
si bon compte. Je voulais apprendre à la connaître. L’échange d’informations 
était une nécessité. 

— OK. Tu sais manifestement d’où je viens, et tu as entendu parler de mes 
activités extrascolaires au lycée, mais je vais te le confirmer. Je viens de la 
région de Fort Hill. Tu n’en as jamais entendu parler ? C’est normal. C’est à côté 
de Morgantown. Pourquoi je ne suis pas inscrit à l’université de Virginie- 
Occidentale ? C’est la question que tout le monde se pose. Je voulais partir, sans 
trop m’éloigner de ma famille. Et, oui, j’étais... très occupé au lycée. 

— Plus maintenant ? 

— Tout dépend à qui tu demandes. (Je ris.) Ouais, je n’en sais rien. Quand 
j’étais en première année... les quelques premiers mois passés entouré de filles 
plus âgées... Je me suis sans doute plus consacré à elles qu’à mes cours. 

Elle sourit. 

— Mais plus maintenant ? 

Je secouai la tête, puis repris le cours de la conversation qui m’intéressait. 

— Et donc, d’où tu viens ? 

Ma Charlotte aux Fraises soupira. 

— Du Texas. 

— Du Texas ? (Je me penchai sur la table.) Vraiment ? Tu n’en as pas 
l’accent. 

— Je ne suis pas née là-bas. Ma famille vient de l’Ohio. On a déménagé 
quand j’avais onze ans. 

— Puis du Texas en Virginie-Occidentale ? Ça fait une sacrée différence. 



Elle me regarda un très court instant dans les yeux avant de se lever et de 
ramasser son assiette et mon bol. 

— Eh bien, je vivais dans l’enfer des zones commerciales texanes, mais à 
part ça, ça ne change pas grand-chose. 

— Je vais ranger, dis-je en me levant à mon tour. C’est moi qui ai mis tout ce 
bazar. 

— Non, dit-elle d’un air très sérieux. Tu as cuisiné, c’est moi qui nettoie. 

Tandis que je la regardais faire la vaisselle, je ne pus m’empêcher de penser 

que la scène avait quelque chose de très domestique : moi qui cuisinais, elle qui 
rangeait... J’avais déjà préparé le petit déj pour des filles, mais cela n’avait rien 
à voir. 

Je ne savais pas comment réagir. 

J’attrapai le pain et retirai le papier alu dans lequel je l’avais enroulé. 

— Et qu’est-ce qui t’a poussée à venir ici ? 

Elle termina de nettoyer la petite poêle à frire que j’avais apportée avant de 
répondre. 

— Je voulais partir, comme toi. 

— Ça ne doit pas être facile, quand même. 

— Au contraire. Ça a été une décision incroyablement simple à prendre. 

Ah oui ? J’avais du mal à m’imaginer déménager aussi loin de ma famille. Et 
si je le faisais, ma mère n’hésiterait sans doute pas à venir me chercher et à me 
ramener par la peau des fesses. Je rompis le pain en deux. 

— Tu es une véritable énigme, Avery Morgansten. 

Elle s’appuya contre le plan de travail. 

— Pas vraiment. Moins que toi. 

— Comment ça ? 

Elle me désigna d’un geste de la main, ainsi que la moitié de pain que j’étais 
en train d’engloutir. 

— Tu viens de t’enfiler quatre œufs durs, tu manges la moitié d’un pain, et 
pourtant tu as des abdos tout droit sortis d’une pub pour une salle de muscu. 

Mon sourire était aussi grand qu’une faille creusée par un tremblement de 
terre. 

— Tu m’as observé sous toutes les coutures, pas vrai ? Entre deux volées 
d’insultes ? J’ai l’impression d’être un homme-objet. 

Elle rit. C’était un son doux et agréable. 

— Arrête ton char. 

— Je suis en pleine croissance. 

Ma repartie lui fit hausser les sourcils et ce fut mon tour de glousser. Dans le 
silence qui s’ensuivit, je me surpris à vouloir me confier à elle, davantage que je 



ne l’avais fait avec toutes les filles que j’avais connues depuis des années. 

— Mon père est avocat. Il a son propre cabinet. Je pense qu’il aurait aimé 
que j’étudie le droit. 

Elle resta contre le comptoir. 

— Pourquoi tu ne l’as pas fait ? 

— Le droit, ce n’est pas mon truc. Ma mère est médecin. Cardiologue. Et 
avant que tu ne me poses la question : la médecine, ce n’est pas mon tmc non 
plus. 

Sa main droite se posa sur son bracelet. Je commençais à comprendre que 
c’était un réflexe lorsqu’elle était nerveuse. 

— Et la réinsertion par le sport, c’est ton truc ? 

— Le foot. Si je peux travailler avec une équipe et aider les joueurs, ce serait 
cool. (Je m’interrompis et hésitai avant de continuer :) Sinon, j’adorerais être 
entraîneur. Peut-être en lycée. 

Elle baissa les yeux et s’approcha de moi. Elle me faisait penser à un animal 
apeuré qu’on aurait maltraité et qui aurait du mal à refaire confiance. Mon cœur 
se serra et l’intuition sournoise refit surface dans mon esprit, me souffla quelque 
chose que je ne voulais pas entendre. 

— Pourquoi tu ne joues pas au foot ? me demanda-t-elle. 

Ce n’était pas un sujet que je voulais aborder, mais je ne voulais pas la 
rembarrer alors qu’elle me posait enfin des questions. 

— Disons que c’est une longue histoire, assez compliquée. Pour faire court, 
je ne peux pas jouer pour le moment. 

Elle se tenait près de la table, à côté de la chaise. 

— Plus tard, alors ? 

— Plus tard... peut-être. 

C’était la vérité. Si je gardais la forme et continuais de m’entraîner, tout était 
possible. Je ne m’autorisais simplement pas à nourrir le moindre espoir. 

— Et donc, tu vas rentrer au Texas pour les vacances d’automne ou 
Thanksgiving ? 

Elle ricana. 

— Ça m’étonnerait. 

— Tu as autre chose de prévu ? 

Avery haussa les épaules, puis recommença à me questionner sur le foot. 
Des heures passèrent. À la fin, j’étais à peu près sûr qu’elle avait appris tout ce 
qu’il y avait à savoir sur le foot. Quand je me levai de ma chaise, il était presque 
midi. Je n’avais pas vraiment envie de partir, mais je l’avais déjà monopolisée 
toute une matinée. 



J’attrapai la poêle d’une main et le pain de l’autre, puis me dirigeai vers la 
porte. 

— Euh, Avery... 

Elle s’appuya contre le canapé. 

— Euh, Cam... 

— Qu’est-ce que tu fais mardi soir ? 

— Je ne sais pas. (Son expression se fit méfiante.) Pourquoi ? 

— Tu veux sortir avec moi ? 

— Cam... 

Elle soupira. 

— Ce n’est pas un non. 

— Non. 

— Ça, c’est un non, admis-je. 

— Oui, c’est un non. (Elle me rejoignit et posa la main sur la porte.) Merci 
pour les œufs. 

Je reculai sans me démonter. 

— Et mercredi soir ? 

— Au revoir, Cam. 

Charlotte aux Fraises referma la porte, mais elle souriait. J’étais persuadé 
que bientôt, elle me dirait oui. 
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Visiblement, j’avais été optimiste. 

Les journées s’étaient transformées en semaines et l’été avait fini par s’en 
aller. Les feuilles des chênes s’étaient parées de jolies couleurs rouge et or. On 
perdait une minute de soleil par jour. Les nuages avaient fait leur apparition et le 
vent qui nous venait du Potomac annonçait l’arrivée prochaine de l’hiver. 

À présent, j’invitais Avery à sortir au moins deux fois par semaine. Elle 
disait toujours non et j’étais toujours plus déterminé. Lors d’un cours 
d’astronomie, pendant qu’elle prenait des notes et que je griffonnais la Chevrolet 
Impala des frères Winchester sur mon cahier, je me rendis compte que ce n’était 
plus la notion de défi qui m’intéressait. 

Je la regardai observer Drage aller et venir sur l’estrade dans son jean 
délavé, avec un sourire attendri au visage. 

Plus je passais du temps en compagnie d’Avery, plus je voulais être auprès 
d’elle. Pourtant, nous nous contentions de parler. Passer du temps avec une fille 
sans les avantages en nature était un territoire inconnu pour moi. Et même si 
j’avais envie de plus, de bien plus, le simple fait d’être avec elle me suffisait. 
C’était nouveau pour moi. 

Tous les dimanches, je venais sonner à sa porte avec des œufs et une 
pâtisserie. Je compris très vite qu’avec le chocolat, je ne pouvais pas me tromper. 
La deuxième fois que j’étais allée la voir, elle avait semblé aussi enthousiaste 
que la première, mais elle avait rapidement cessé de jouer la comédie. Je le 
savais car ses yeux marron me disaient ce qu’elle n’arrivait pas à exprimer tout 
haut. 

Au début, elle était toujours mal à l’aise, puis, petit à petit, elle se détendait 
et la vraie Avery faisait son apparition. 

Le professeur Drage fit une pause. Ma petite Charlotte cessa de prendre des 
notes et se mit à tourner la main droite comme si elle essayait de détendre son 
poignet. 



Sans réfléchir, je lâchai mon stylo sur mes genoux et lui pris le sien des 
mains. Quand j’étais avec Avery, je ne réfléchissais pas beaucoup. C’était peut- 
être le problème. 

Elle sursauta lorsque je posai son stylo sur son cahier. Elle tourna vivement 
la tête vers moi. 

— Qu’est-ce que tu fais ? me demanda-t-elle en chuchotant. 

— Rien, murmurai-je en me tournant vers elle. 

La poitrine d’Avery se souleva tandis que je prenais sa main droite dans les 
miennes. 

— Tu fais bien quelque chose, pourtant. 

— Chut. 

Je pressai mes pouces sur le dos de sa main et les fis glisser sur les côtés, 
jusqu’à son auriculaire, puis de nouveau vers le centre. 

Tandis qu’elle me regardait faire, elle écarquilla les yeux. Elle reporta son 
attention sur mon visage. 

— Qu’est-ce... Qu’est-ce que tu fais ? 

— À ton avis ? murmurai-je en suivant les os délicats de son annulaire et de 
son majeur. On aurait dit que tu avais une crampe. Alors, je fais une bonne 
action. 

— Mais... 

— Arrête de parler. (Quand j’atteignis l’espace entre son index et son pouce, 
elle tressaillit.) Tu vas nous attirer des ennuis. 

Le rouge lui monta aux joues. 

— C’est toi qui me touches ! 

— Et c’est toi qui fais du bruit. 

Elle referma la bouche. J’en profitai pour retourner sa main et m’occuper de 
sa paume. Elle prit une grande inspiration et se laissa aller contre son siège. À 
présent, son bras et le reste de son corps s’étaient détendus. Je la regardai à 
travers des yeux mi-clos. Lorsqu’elle se mordit la lèvre inférieure, un frisson me 
parcourut. Je sentis mon entrejambe se réveiller. En fin de compte, ce massage 
impromptu n’était peut-être pas une bonne idée. Il n’y avait rien de plus gênant 
que de bander en cours. 

Malgré tout, sa peau douce et soyeuse comme du satin se réchauffait sous la 
mienne et je n’aurais arrêté pour rien au monde. Pas même si Beckham m’avait 
envoyé un ballon en pleine tête. 

Mes mains s’aventurèrent sur son poignet, sous la manche de son pull léger. 
Ici, sa peau était encore plus douce. De fines veines bleues dessinaient des lignes 
délicates que j’aurais voulu suivre avec mes lèvres et ma langue. 



Seigneur. Je mourais d’envie de goûter sa peau. Mon jean avait soudain 
perdu trois tailles au niveau de mon entrejambe. Je savais qu’elle m’attirait, ce 
n’était pas nouveau, mais parfois, comme c’était le cas maintenant, c’en était 
presque douloureux. Je me demandais si je pouvais l’embrasser. Quelqu’un le 
remarquerait-il si je portais sa main à mes lèvres ? Nous étions suffisamment 
loin de Drage pour qu’il ne se rende compte de rien, même si je l’embrassais 
pour de bon... ou si je glissais la main entre ses jolies cuisses. 

Mais quelque chose me retint... Cette sensation de malaise qui me faisait 
dresser les cheveux sur la nuque m’empêchait d’aller trop loin. Avec un self 
control que je ne me connaissais pas, je reposai sa main et me rassis 
normalement avant de faire une bêtise. Une très grosse bêtise. Plusieurs 
secondes s’écoulèrent. Je tâchai de reprendre une respiration normale avant de 
reporter mon attention sur elle. 

Ma Charlotte aux Fraises m’observait. Ses yeux recelaient tant de secrets. 
Quand nos regards se rencontrèrent, quelque chose passa entre nous. Je pouvais 
presque voir des étincelles. 

Mon Dieu. Je parlais comme une nana. 

— Merci, dit-elle d’une voix un peu essoufflée en ramassant son stylo. 

Je me laissai glisser sur mon siège et écartai les jambes pour amoindrir la 
pression, mais je me doutais que cette érection allait me suivre jusqu’à la salle de 
sport. 

— Avery ? murmurai-je. 

— Cam ? répondit-elle à voix basse, elle aussi. 

— Sors avec moi. 

Sa gorge bougea tandis qu’elle déglutissait, et ses lèvres esquissèrent un 
léger sourire. 

— Non. 

Un grand sourire aux lèvres, je rejetai la tête en arrière, sur le dossier de mon 
siège. 

Le mercredi, j’étais censé aller à un cours intitulé « Les principes de la 
nutrition sportive » avec Ollie et Jase, mais j’avais la flemme de marcher 
jusqu’au bâtiment des sports. Et si je prenais ma voiture, j’allais perdre ma place 
de parking, ce qui était plutôt chiant. 

En plus, je me trouvais devant le foyer universitaire, à l’heure où Avery y 
déjeunait avec ses amis. Ma présence ici n’avait rien à voir avec elle, bien sûr. 

Et puis mince, qui essayais-je de convaincre ? Je savais très bien pourquoi je 
tramais dans les parages. Je montais l’escalier quand les portes de la librairie 
s’ouvrirent. 



— Cam ! 

Le cri aigu me fit sursauter. Lorsque je me retournai, je vis qu’il s’agissait de 
Susan et Sally. Ou Molly et Mary ? Je ne savais plus. Elles se ressemblaient trop. 
L’une avait les cheveux blond platine, l’autre était châtaine avec des mèches 
blond platine. Elles avaient toutes les deux de très beaux corps. Et je crois que 
j’avais déjà embrassé l’une d’elles. 

Voire les deux. 

— Salut, leur dis-je en souriant. Qu’est-ce que vous faites ? 

— Rien, répondit la blonde platine. 

Elle gravit les marches d’un pas dansant, suivie de près par son amie. C’est à 
ce moment que je me souvins qu’elle s’appelait bien Susan. L’autre était donc 
Sally. 

— Ça fait une éternité que je ne t’ai plus vu. 

— Une éternité ! confirma Sally. Tu ne viens plus aux soirées. 

Elle disait vrai. Cela faisait des semaines, voire des mois que je n’avais pas 
mis les pieds dans une fête organisée par une fraternité. Je repris la montée 
de l’escalier. 

— J’ai été occupé. 

Susan fit la moue et recoiffa ses cheveux derrière son épaule. 

— Ce n’est pas drôle. Tu nous manques à tous. 

Pendant que je traversais le palier et ouvrais la double porte bleu et or qui 
menait au foyer, je me demandai qui pouvait bien être ce « tous ». 

— J’ai raté beaucoup de choses ? 

— Tu n’imagines même pas ! 

Tout à coup, Susan se retrouva devant moi. Nous nous arrêtâmes devant les 
canapés qui encadraient la télévision. Elle posa la main sur mon torse tandis que 
je scrutais les rangées de tables. 

— Je suis sûre que Sally et moi, on pourrait te mettre à la page. 

— Tu crois ? 

J’aperçus une petite tête rousse et reconnus le garçon à la peau brune assis à 
côté d’elle. Les filles continuaient de parler, mais je ne leur prêtais pas la 
moindre attention. Je reculai et leur souris. 

— Écoutez, il faut que j’y aille. À plus tard, les filles. 

Sans attendre de réponse, je me dégageai et dépassai un groupe qui sortait 
pour profiter du soleil d’automne. Quand Jacob m’aperçut, il se fendit d’un 
énorme sourire. Il dit quelque chose à Avery qui se crispa aussitôt. Je n’étais pas 
surpris. Au contraire, je m’y attendais. Chaque fois qu’on se voyait, j’avais 
l’impression de repartir à zéro. Je m’étonnais moi-même de la patience dont je 
faisais preuve. 



— Salut, Cameron ! s’exclama Jacob, toujours aussi joyeux. Comment ça 

va ? 

— Salut, Jacob. Brittany. (Je m’assis à côté de ma Charlotte aux Fraises et 
lui donnai un petit coup de coude.) Avery. 

Elle marmonna un « bonjour » avant de me demander : 

— Quel bon vent t’amène ? 

— Oh, tu sais, grabuge et pagaïe. 

— Ça me fait trop penser à Harry Potter, commenta Brit en soupirant. Il faut 
absolument que je les relise. 

Tous les yeux se tournèrent vers elle. 

Ses joues s’ornèrent de deux taches rougeoyantes tandis qu’elle ramenait ses 
cheveux blonds en arrière. Je ne connaissais pas très bien Brittany, mais je savais 
qu’elle avait été élève dans le même lycée que moi et qu’elle avait l’air sympa. 

— Quoi ? dit-elle. Je n’ai pas honte d’avouer que des petites choses de 
l’existence me rappellent Harry Potter. 

— Ce type, là-bas, me fait penser à Rogue, répliquai-je en désignant du 
menton un garçon à la table de derrière. Je comprends parfaitement ce que tu 
veux dire. 

Brittany m’adressa un sourire reconnaissant. 

— Bref, qu’est-ce que vous faisiez ? dis-je en pressant ma jambe contre celle 
d’Avery. Vous jouiez avec des M&M’s et des Skittles ? 

— Oui, et accessoirement, on préparait notre examen d’histoire de la 
semaine prochaine. On doit dessiner une carte de l’Europe, expliqua Jacob. 

— Aïe. 

Je lui donnai un petit coup de genou. Elle me rendit la monnaie de ma pièce. 

— Et Avery, notre merveilleuse Avery... (Le sourire de Jacob s’élargit tandis 
qu’Avery lui adressait un regard noir.) Elle nous aidait à réviser. 

— Ça oui, confirma Brittany en échangeant un regard avec Jacob. 

Voilà qui piquait ma curiosité. 

Jacob se pencha en avant, le menton posé sur sa main. 

— Avant que nous commencions à réviser, j’étais en train de dire à Avery 
qu’elle devrait porter du vert plus souvent. Avec les cheveux qu’elle a, c’est 
super sexy. 

— Et toi, tu trouves que le vert lui va bien, Cam ? renchérit Brit. 

Je n’avais pas fait attention à ce qu’elle portait. Aussi me tournai-je vers elle 
pour observer son pull vert. 

— Le vert lui va bien, mais de toute façon, elle est toujours magnifique. 

Avery souffla en rougissant. 

— Magnifique ? répéta Brit. 



— Magnifique, confirmai-je en lui faisant encore une fois du genou. Alors, 
vous avez bien avancé dans vos révisions ? 

— Je crois qu’on est prêts, répondit ma petite Charlotte. 

— C’est grâce à toi, dit Jacob en consultant Brittany du regard. Avery nous a 
appris une chanson pour nous rappeler où se trouvent les pays d’Europe. 

— Vas-y, chante-la-lui ! s’exclama Brittany en lui donnant un coup de coude 
qui la fit tomber contre moi. 

— Qu’est-ce que ça donne ? m’enquis-je. 

Elle secoua la tête. 

— Je refuse de la chanter une fois encore. 

Jacob sourit. 

— C’est la chanson de la Croatie. 

Si un regard avait pu tuer, Jacob serait mort. 

Je ris. 

— La chanson de la Croatie ? Quoi ? 

— Non, dit-elle. Je ne chanterai pas. Ça ne fait clairement pas partie de mes 
talents. 

— Et quels sont tes talents ? demandai-je. (Quand son regard se posa sur 
moi, elle eut soudain l’air effrayé.) Avery ? 

— Dis-nous, insista Jacob. 

Brit opina. 

— Oh, oui ! On va rigoler. 

— Pas forcément. 

Je pensais pourtant à tous les talents que j’aurais voulu partager avec elle et 
penchai la tête. Seuls quelques millimètres séparaient encore nos lèvres. Son 
soupir résonna comme des trilles à l’intérieur de mes veines. 

— Dis-nous quels sont tes talents, mon ange. 

— Mon ange, murmura Jacob avec un soupir. 

— La danse, répondit Avery. Je danse. Je dansais. 

La curiosité m’envahit. C’était une sacrée coïncidence. 

— Quel genre de danse ? 

— Je ne sais pas. (Elle attrapa le paquet de Skittles et en versa dans sa 
paume.) Classique, jazz, claquettes, contemporaine... ces machins-là. 

— Sans déconner ? s’exclama Jacob en haussant les sourcils. J’ai fait des 
claquettes pendant un mois, quand j’avais six ans. Et puis j’ai décidé de devenir 
pompier, un truc comme ça. C’était vachement dur. 

Brit eut un petit sourire en coin. 

— J’ai essayé la danse et je me suis rendu compte que je remuais mon cul 
sans grâce ni coordination. Tu étais douée ? 



Les yeux rivés sur les bonbons, Avery haussa les épaules. 

— J’ai pris des cours pendant environ dix ans, j’ai fait quelques compétitions 
et pas mal de récitals. 

— Donc, tu étais douée ! conclut Brit. Tu faisais des voltes et tout ça ? 

Je n’arrivais pas à y croire. C’était une danseuse. Je ne l’aurais jamais 
imaginé. Tous les danseurs que je connaissais avaient une confiance en eux 
débordante. En tout cas, cela expliquait les muscles fins et bien dessinés de ses 
jambes. Ce genre de musculature ne disparaissait jamais vraiment. 

— Ma sœur a commencé la danse vers ses cinq ans, lui dis-je, toujours 
incrédule. Et elle continue encore aujourd’hui. Je pense qu’elle serait prête à tuer 
si on la forçait à s’arrêter. 

Elle termina ses Skittles avant de hocher la tête. 

— Ça peut devenir une vraie drogue, quand on aime ça. 

— Quand on est bon, précisa Brit. 

Je lui donnai un petit coup d’épaule pour attirer son attention. Si elle avait 
pris des cours pendant si longtemps, je me demandais pourquoi elle en parlait au 
passé. 

— Pourquoi as-tu abandonné ? 

Son regard se fit lointain et je compris qu’elle n’était plus avec nous, dans le 
présent. Ce n’était pas la première fois que cela lui arrivait. Dans ces moments, 
je me demandais où son esprit s’égarait. 

Au bout d’un certain temps, elle haussa les épaules et tendit la main vers les 
M&M’s. 

— J’imagine que je m’en suis lassée. Est-ce que ta sœur fait de la 
compétition ? 

Je ne la croyais pas. Pas une seconde. La danse, on l’avait dans le sang. Mais 
je n’insistai pas. Pas pour l’instant. 

— Elle a traversé le pays dans tous les sens, et a même eu une bourse pour 
passer un été à la Joffrey School of Ballet. 

— Punaise ! (Elle en resta bouche bée.) Elle doit être sacrément douée. 

Très fier de ma sœur, je souris. 

— Oui. 

Avery me rendit mon sourire, mais à mesure que les minutes passaient, sa 
bonne humeur s’évanouit et elle posa son regard vide sur les bonbons. Après 
quoi elle ne dit plus grand-chose, malgré les tentatives de ses amis et les miennes 
pour la mêler à la conversation. Quelque chose clochait et je savais que cela 
avait un rapport avec ce qui la préoccupait quand elle était ailleurs. 

Lorsqu’elle se leva pour partir, je pris congé et la suivis dans la lumière vive 
du soleil et la brise fraîche. Nous gravîmes la colline en silence. Je ne savais pas 



par où commencer. Même si je savais beaucoup de choses sur elle à présent, il y 
avait encore de nombreuses zones d’ombre. Elle gardait son passé et ses pensées 
pour elle. 

Quand nous passâmes devant le bâtiment des sciences, quelqu’un cria mon 
nom. Je fis un signe de la main sans vraiment regarder de qui il s’agissait et 
traversai la route. 

Nous nous arrêtâmes devant les bancs déserts près du Knutti Hall. Je pris 
une grande inspiration. 

— Ça va ? 

Elle releva la tête et plissa les yeux. 

— Ouais, ça va. Et toi ? 

Pour une fois, mon sourire me parut forcé. Je hochai la tête. 

— On se voit toujours demain soir ? 

— Demain soir ? Oh ! Le devoir d’astronomie. Ouais, ça marche pour moi. 

— Super. (Je m’éloignai. Il était grand temps que j’aille en cours.) À demain, 
alors. 

Ma Charlotte aux Fraises était en train de partir de son côté quand elle se 
tourna de nouveau vers moi. 

— Cam ? 

Mon cœur se mit à battre un peu plus fort. 

— Ouais ? 

Elle joua avec son bracelet pendant que son regard fuyant croisait de 
nouveau le mien. 

— Qu’est-ce que tu faisais à la cafèt ? Tu n’es pas censé avoir un cours, 
genre, en ce moment ? 

Je lui souris. 

— Si. Mais j’avais envie de te voir. 

Son expression trahit sa surprise, mais, petit à petit, elle sourit, d’abord avec 
les yeux, puis avec les lèvres. Mon cœur se serra de plus belle. Je dus me faire 
violence pour m’éloigner avant de faire une bêtise comme l’embrasser. 

Parce que j’étais à deux doigts de le faire. 

J’avais à peine traversé la rue qu’un sifflement attira mon attention. En 
tournant la tête à gauche, je vis Jase qui se tenait sous un arbre, son portable à la 
main. Eh bien. Il avait dû courir pour arriver aussi vite du côté ouest du campus. 

— Alors comme ça, tu sèches sans moi ? me demanda-t-il quand je le 
rejoignis. 

Ses Ray-Ban dissimulaient ses yeux. Peu de gens pouvaient porter ce genre 
de lunettes sans avoir l’air prétentieux. Je n’en faisais pas partie. 



Je haussai les épaules. Mon attention était ailleurs, de l’autre côté de la rue, 
où Avery passait les portes du Knutti Hall. 

Jase soupira. 

— Tu es obsédé. 

— Quoi ? 

Il désigna le Knutti Hall d’un geste de la tête. 

— Je crois que c’est la première fois que je te vois sécher pour une fille. 

Je fronçai les sourcils. 

— Comment tu sais que j’ai séché pour aller voir Avery ? 

Il haussa les sourcils derrière ses lunettes de soleil. 

— Je ne suis pas stupide. 

— Ça se discute. 

Jase me fit un doigt d’honneur. 

— Voyons voir. Le cours a fini plus tôt alors je suis venu ici et je t’ai regardé 
marcher à côté d’elle comme un gentil garçon. Je t’ai appelé. Tu m’as fait signe 
de la main sans t’arrêter, les yeux rivés sur elle. 

Surpris, je me tournai et me dirigeai vers les portes. 

— C’est toi qui m’as appelé ? 

— C’est bien ce que je dis, soupira-t-il. (Il me regarda, mais tout ce que je 
voyais, c’était mon reflet dans ses lunettes.) Elle a enfin accepté de sortir avec 
toi ? 

— Nan. 

Jase secoua la tête. 

— Tu es foutu, mon pote. 
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— Une tarte aux pommes pour toi. (Je tendis la petite pâtisserie à Avery, puis 
en sortis une deuxième du sac en papier McDonald’s.) Et une tarte aux pommes 
pour moi. 

Charlotte aux Fraises ouvrit la petite boîte. 

— Tu crois qu’ils se servent de vraies pommes ? 

— Je ne veux pas le savoir ! (Je croquai dans la croûte. Le délicieux goût 
sucré me fit grogner.) C’est vraiment bon, ces conneries. 

Elle me regarda. 

— C’est dingue. Chaque fois que tu manges un truc, on dirait que tu es au 
bord de l’orgasme. (Elle rougit comme si elle venait de se rendre compte de ce 
qu’elle avait dit.) Ou un truc dans le genre. 

— Au moins, maintenant, tu sais quel bruit je fais quand je jouis. 

Elle grimaça et coupa un morceau de croûte. 

— Je mourais d’envie de le savoir. 

— Je le savais. 

Avery s’esclaffa et mangea le morceau de croûte. 

— Tu es bête. 

— Je suis parfait, tu veux dire. 

Je regardai à travers le pare-brise. Nous étions assis dans ma voiture, sur le 
parking du bâtiment des sciences. Le ciel s’assombrissait. Il allait bientôt faire 
nuit et les nuages menaçants venaient compléter le tableau. 

— On aurait sans doute dû choisir un autre soir. 

Elle ramassa son sac et épousseta les miettes qui étaient tombées dessus. 

— Quel gâchis ! 

Elle me jeta un regard torve, mais ses yeux pétillaient d’une lueur amusée. 

— Tu veux les ramasser et les manger ? Je suis sûre qu’il te reste un 
grognement ou deux en réserve. 



— Tu n’as encore rien vu, mon ange... (Je m’interrompis et lui fis un clin 
d’œil.) Pas encore, du moins. 

Elle leva les yeux au ciel. 

— Jamais, tu veux dire. 

— Il me semble que la dame fait trop de protestations. 

— N’importe quoi, rétorqua Avery avec un rire insouciant. Mais si tu cites 
du Shakespeare, fais-le bien ! C’est : « La dame fait trop de protestations, ce me 
semble 1 . » 

Je tendis la main et recoiffai ses cheveux épais derrière son oreille. Elle n’eut 
aucun mouvement de recul, ce qui montrait que Ton avait fait des progrès. 

— Tu vois, tu le dis toi-même. 

Un nouvel éclat de rire lui échappa. Elle s’essuya les doigts. 

— Bref. Tu es prêt ? 

— Je suis prêt depuis tout à l’heure. C’est toi qui as voulu t’arrêter acheter 
de la tarte. 

— Pardon ? (Elle se tourna vivement vers moi.) C’était ton idée. 

Je pris mon air le plus innocent. 

— Je ne me souviens pas de ça. (Elle m’adressa un regard agacé.) Tu 
n’arrêtais pas de dire que tu voulais une tarte aux pommes ! Qu’est-ce que tu 
voulais que je fasse ? Tes désirs sont des ordres. 

Elle roula le sac en boule et me le jeta à la figure, mais je l’attrapai avant 
qu’il ne me touche. 

— Non. C’est toi qui as dit : « J’ai le ventre vide. Il faut que j’avale un 
truc. » 

Je ris. 

— Ce n’est pas le souvenir que je garde de cette petite aventure. 

Elle me donna une tape sur le bras. Quand elle voulut reculer, je lui saisis la 
main. Surprise, elle me regarda porter sa main à mes lèvres et déposer un baiser 
cent pour cent chaste sur sa paume. 

— Prête ? 

Les yeux arrondis comme des soucoupes, elle ramena sa main vers sa 
poitrine et acquiesça. Lorsque nous descendîmes du pick-up et nous dirigeâmes 
vers le bâtiment, elle avait encore les joues rouges. La couleur était tellement 
adorable qu’elle me donnait envie de la suivre avec mes lèvres jusqu’à sa 
bouche. Malheureusement, Avery passa devant moi. 

Enfin... Je ne m’en plaignais pas. 

J’observai ses fesses se balancer joliment tandis qu’elle montait les escaliers. 
Quand nous atteignîmes le toit, et le télescope Philips qui y était installé, mon 
entrejambe me faisait souffrir. 


Cette situation devenait ridicule. 

Cela faisait des mois que ma main droite était ma seule maîtresse. Jase 
m’aurait conseillé de me taper la première venue pour me soulager, mais je 
n’arrivais pas à penser à une autre fille qu’Avery. 

Jase avait raison. 

J’étais foutu. Frustré et foutu. 

— Tu es sûr de savoir comment ça fonctionne ? me demanda-t-elle, la tête 
penchée sur le côté. 

Je me plaçai devant et lui adressai un regard amusé. 

— Quoi ? Pas toi ? 

— Nan. 

— Donc tu n’écoutais pas, en cours, quand Drage nous a parlé de ça et 
d’appareils photo thermiques ? 

Elle croisa les bras. 

— Tu étais en train de dessiner les membres du groupe ZZ Top, pendant ce 
temps. 

Je ris. C’était exactement ce que je faisais pendant les explications de Drage 
sur le télescope. Cela signifiait que l’attention de ma Charlotte aux Fraises avait 
été sur moi. Je procédai aux réglages. 

— J’écoutais. 

— Oui oui. 

Elle se rapprocha tandis que le vent se levait. Les rafales faisaient voler ses 
cheveux qui dansaient devant son visage. Mon Dieu, elle était magnifique, 
debout ainsi, sur ce toit. Je secouai la tête et me concentrai de nouveau sur le 
télescope. C’était dur. J’étais dur. 

— Tu dessines quand même plutôt bien, me dit-elle. 

— Je sais. 

Le ricanement qui lui échappa n’était pas vraiment flatteur. 

Je relevai un levier. 

— Je me suis déjà servi d’un télescope une fois ou deux. 

— C’est précis. 

— D’accord. J’en ai eu besoin la première fois que j’ai suivi ce cours. (Je lui 
souris brièvement avant de regarder où pointait le télescope.) Merde, je ne sais 
pas si on va pouvoir voir quelque chose avant que ces nuages arrivent. 

— Dépêche-toi, alors. 

— Tyran. 

Avery sourit. 

— Viens par ici, je vais te montrer comment t’en servir. 



Je m’écartai juste assez pour la laisser passer. Lorsque sa hanche frôla la 
mienne, je dus me mordre l’intérieur de la joue. Ce n’était pas passé loin de 
l’endroit qui me faisait, littéralement, souffrir. 

— Tu m’écoutes avec attention ? 

— Pas vraiment. 

Elle souriait toujours. 

— Au moins, tu es honnête. 

J’étais maso. C’était la seule explication logique. Sinon, pourquoi me serais- 
je penché vers elle et l’aurais-je emprisonnée entre mes bras ? Son parfum, un 
mélange divin de fruits rouges et de musc, faisait réagir certaines parties de mon 
corps. Je remarquai vaguement qu’elle ne s’était pas crispée. C’était bon signe. 

— C’est un Philips ToUcam Pro II. (Je me raclai la gorge.) Ça s’accroche au 
télescope. Avec ces réglages, tu devrais avoir une bonne image de Saturne. 
Appuie ici pour prendre une photo. 

— D’accord. (Elle recoiffa ses cheveux derrière ses oreilles.) Mais je ne 
crois pas que nous soyons censés obtenir une image de Saturne. 

— Euh. 

Saturne ? Qu’est-ce que c’était ? Je ne pensais plus qu’à sa proximité et à la 
chaleur qui émanait de son corps. J’avais même oublié la raison pour laquelle 
nous étions montés sur ce toit. 

— Hé ! m’exclamai-je. 

Quand elle releva la tête, la pointe de ses cheveux effleura ma joue. Mon 
cœur s’emballa de plus belle tandis que je les imaginais glisser sur d’autres 
parties de mon corps. 

— Hé, quoi ? 

— Sors avec moi. 

— Oh, la ferme. 

Le sourire aux lèvres, elle se pencha en avant pour regarder dans la lunette 
du télescope. Le mouvement la força à se presser contre moi et je réprimai un 
grognement. 

— Je ne vois rien. 

Mon rire me parut étranglé à mes propres oreilles. 

— C’est parce que tu n’as pas enlevé le cache. 

Elle m’asséna un coup de coude dans le ventre et je ris encore. 

— Crétin. 

Ce soir, je repoussais les limites. Je ne savais pas pourquoi, mais je ne 
pouvais pas m’en empêcher. Je me collai contre son dos pour retirer le cache. 
Elle se figea et je la sentis expirer plus que je ne l’entendis. Je m’attendais à ce 



qu’elle s’écarte car elle aurait très bien pu le faire si elle en avait eu envie, mais 
elle n’en fit rien. 

Quand je baissai les yeux vers elle, je vis que ses cils épais caressaient ses 
joues. 

— Quoi ? 

— Il aurait été plus simple de faire le tour, dit-elle d’une voix différente, 
rocailleuse. 

— C’est vrai. (Je lui murmurai alors à l’oreille.) Mais ç’aurait été moins 
marrant. 

Avery frissonna, et je me tendis encore davantage. 

— Va donc t’amuser tout seul. 

Elle ne se doutait pas que je le faisais déjà souvent. 

— Ce ne serait pas aussi drôle. (Je m’interrompis. Je n’osais pas bouger.) 
Regarde, là. 

Elle hésita un instant avant de regarder une nouvelle fois à travers le 
télescope. Plusieurs secondes s’écoulèrent. 

— Waouh. 

— Tu la vois ? 

Elle se redressa. 

— Ouais, c’est génial. Je n’avais encore jamais vu de planète en vrai. Enfin, 
jamais pris le temps de le faire. C’est magnifique. 

— Oui, je trouve aussi. (J’empêchai plusieurs mèches de ses cheveux de 
tomber dans ses yeux.) Qu’est-ce qu’on est censés regarder ? 

— La constellation du Sagittaire et l’astérisme en forme de théière, avec de 
la fumée ou je ne sais pas quoi. (Une grosse goutte d’eau froide tomba sur son 
front. Elle sursauta contre mon torse.) Oh, merde. 

Quand une deuxième goutte vint rejoindre la première, elle cria légèrement 
et se retourna vers moi. Nos regards se rencontrèrent. Nous allions nous 
retrouver trempés. Jurant dans ma barbe, je lui pris la main et traversai le toit en 
courant. Nous étions presque arrivés à l’abri lorsque le ciel s’ouvrit en deux et 
qu’une pluie froide s’abattit sur nous. 

— Oh, mon Dieu, c’est glacé ! s’écria-t-elle. 

Pris d’un fou rire, je m’arrêtai et me retournai vers elle. L’espace d’une 
seconde, ses yeux écarquillés par la surprise plongèrent dans les miens. Des 
rideaux de pluie tombaient sur nous. Mon sourire fut mon unique avertissement. 

Passant un bras autour de sa taille, je la soulevai et la renversai sur mon 
épaule. Son cri indigné me fit éclater de rire et la pression qui pesait sur mon 
cœur (je ne savais pas comment la décrire autrement) grandit. Je me sentais bien, 
comme après avoir marqué un but. 



— Tu courais trop lentement ! 

Ses doigts s’enfoncèrent dans mon dos, à travers mon pull. 

— Repose-moi, espèce d’en... 

— Accroche-toi ! 

Tout en la tenant par la taille, je me mis à sprinter. 

Les flaques qui se formaient sur le toit me faisaient glisser. Plus d’une fois, 
nous faillîmes rencontrer le ciment. Les insultes qui s’envolaient de sa bouche et 
qui m’étaient destinées auraient fait mal aux oreilles d’un soldat. 

Je m’arrêtai devant la porte et l’ouvris à la volée pour échapper à la pluie. À 
l’intérieur, je me tournai de façon à ne pas la laisser face au mur et l’attrapai par 
les hanches pour l’aider à reposer les pieds par terre. 

Lorsque son corps glissa contre le mien, le désir m’envahit. Mes doigts se 
resserrèrent sur ses hanches et elle releva la tête vers moi. Ses yeux marron 
s’étaient assombris. Je ne réfléchissais plus correctement. Quand je l’approchai 
un peu de moi, je sus qu’elle devait sentir mon excitation et, étant donné qu’on 
ne s’était pas encore embrassés, ce n’était pas très correct, mais j’étais incapable 
de la lâcher. 

Ses mains se posèrent sur mon torse. Je crus qu’elle allait me repousser et, 
même si cela aurait été difficile, je l’aurais libérée. 

Mais elle ne semblait pas en avoir envie. 

Ses doigts se trouvaient juste au-dessus de mon cœur qui battait à cent à 
l’heure. Elle le sentait forcément. 

Sans réfléchir, je fis remonter Tune de mes mains le long de sa taille, sur son 
bras, sa gorge, puis sa joue. Un hoquet de surprise lui échappa lorsque mes 
doigts effleurèrent son visage en recoiffant les cheveux qui lui collaient aux 
tempes. Je les plaçai derrière son oreille et laissai ma main là. 

— Tu es trempée. 

— Toi aussi. 

De mon pouce, je lissai la courbe de sa pommette. 

— J’imagine qu’il va falloir qu’on revienne un autre soir. 

— Ouais, murmura-t-elle en fermant brièvement les yeux. 

— On aurait peut-être dû regarder la météo avant. 

Quand elle sourit, je bougeai très légèrement. Elle frémit et je crus que 
j’allais devenir fou. Elle baissa les yeux, ses lèvres s’entrouvrirent... je ne 
voulais plus jamais la lâcher. La sentir contre moi, c’était trop bon. 

Sa poitrine se soulevait au même tempo que sa respiration trop rapide. Je 
baissai la tête. J’avais envie, besoin, de l’embrasser. Juste une fois. C’était tout 
ce que je demandais. Mes paupières se fermèrent. 

Soudain, Avery recula d’un bond. Elle posa une main sur sa poitrine. 



— Je crois qu’on... devrait en rester là. 

L’espace d’un instant, je fus incapable de bouger. Puis je m’adossai au mur 
et laissai tomber ma tête en arrière. Il me fallut quelques minutes avant que je 
retrouve l’usage de la parole. 

— Ouais, peut-être. 

Le retour à l’appartement ne fut pas facile. J’étais encore très tendu et je 
n’arrivais pas à me calmer. J’essayai de réciter l’alphabet à l’envers, d’imaginer 
la vieille voisine qui promenait parfois son chien devant chez nous en nuisette 
blanche... et ce n’était pas beau à voir... mais rien ne marchait. 

Lorsque nous sortîmes de la voiture, la pluie tombait toujours. Dans le hall 
de l’immeuble, je secouai la tête et mis de l’eau partout. Avery s’immobilisa 
devant l’escalier qui menaient à nos appartements. Je crus que c’était à cause de 
l’eau avec laquelle je venais de l’éclabousser et j’étais sur le point de m’excuser, 
quand elle se tourna vers moi. Son visage était très pâle. 

La peur que je lus dans ses yeux me serra le cœur, mais cette fois, de 
douleur. Pourquoi avait-elle peur ? Que lui avais-je fait ? Non. Je ne voulais pas 
croire que c’était ma faute. La façon dont elle avait réagi était claire. Je l’avais 
vu dans son regard. Elle avait envie de m’embrasser, peut-être autant que moi 
j’avais envie de l’embrasser, mais elle s’était écartée car... pour être franc, je ne 
comprenais pas. 

Je me passai la main dans les cheveux. 

— Tu veux sortir avec moi ? 

— Non, murmura-t-elle. 

Je souris légèrement. Elle souffla et ses épaules se détendirent, comme si elle 
était rassurée que je lui pose la question. 

— Demain est un autre jour. 

Elle me suivit dans l’escalier. 

— La réponse sera toujours la même. 

— On verra. 

— C’est tout vu. Tu perds ton temps. 

— Tant que ça te concerne, il n’y a pas de perte de temps. 

Et je le pensais sincèrement. 


1. Citation de Hamlet de Shakespeare. (N.d.T.) 
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Le mercredi avant les vacances d’automne, je séchai encore une fois le cours 
de nutrition pour chercher Avery. Comme d’habitude, elle était au foyer avec 
Brittany et Jacob. J’avais bien fait de venir car cela me permit d’apprendre trois 
choses très importantes. 

Charlotte aux Fraises parlait de moi à ses amis. Ils savaient que je lui avais 
demandé de sortir avec moi. C’était un bon point. 

Malheureusement, je l’entendis me comparer à un tueur en série. 

Je n’étais pas offensé, mais je n’avais pas l’habitude de me retrouver dans la 
même phrase que Ted Bundy. 

En tout cas, ses amis prenaient mon parti. Je les aimais bien. 

— Bref, disait Brittany. (Son regard amusé était posé sur une Avery rouge 
comme une tomate qui avait l’air horrifié.) Il n’est pas question de moi ni de ma 
vaste connaissance des tueurs en série. Je vous épaterai plus tard à ce propos. Il 
est question de toi, Avery. Ce charmant jeune homme, qui n’est pas un tueur en 
série, te propose de sortir avec lui. Tu es célibataire. Tu es jeune. Tu devrais dire 
oui. 

— C’est pas vrai, gémit-elle en se prenant le visage entre les mains. Vous ne 
devez pas partir bientôt, tous autant que vous êtes ? 

Je ris de bon cœur. 

— Sors avec moi, Avery. 

Elle se tourna vers moi, visiblement surprise. 

— Non. 

— Vous voyez ? dis-je à Brittany et Jacob. Elle n’arrête pas de me rejeter. 

Jacob eut l’air incrédule. 

— Tu es une imbécile, Avery. 

— N’importe quoi. (Elle se leva et ramassa son sac.) Je vais en cours. 

— On t’aime ! cria Jacob. 

— C’est ça, marmonna-t-elle, mais elle prit le temps de nous dire au revoir. 



Les vacances d’automne commençaient le lendemain et je n’arrivais toujours 
pas à croire qu’Avery restait ici toute seule. Cela ne valait sans doute pas le coup 
de rentrer au Texas pour quatre jours, mais elle aurait très bien pu aller chez ses 
amis. Je n’aimais pas l’idée de la savoir seule. 

J’attendis qu’elle eût terminé et la suivis en dehors du foyer. Quand elle 
remarqua ce que je faisais, elle se retourna et me regarda d’un air renfrogné. 

— Tu me suis ? 

— Comme tout tueur en série qui se respecte, répliquai-je. 

— Tu sais qu’on plaisantait, pas vrai ? Je suis désolée de leur en avoir parlé. 
Ils ont commencé à me harceler à ton sujet, et de fil en aiguille... 

— Ce n’est pas grave. 

Je passai un bras sur ses épaules et la guidai vers un petit bosquet devant 
l’immeuble. Il faisait froid et elle se recroquevilla sur elle-même tout en se 
rapprochant de moi. Je ne savais pas si elle s’en rendait compte. 

— Je m’en fiche. 

— Tu t’en fiches ? 

Je hochai la tête. Cela aurait sans doute dû me gêner d’avoir une audience 
pour mes râteaux à répétition, mais ce n’était pas le cas. Je baissai la tête vers 
elle et souris. 

Elle avait les yeux rivés sur l’un des vans bleus que Ton trouvait un peu 
partout sur le campus. 

— Oh, oh, murmurai-je. 

— Quoi ? 

Elle reporta son attention sur moi. 

En baissant le bras, j’en profitai pour saisir une mèche de cheveux qui 
tombait devant son visage et la recoiffer derrière son oreille. Depuis le soir où 
nous nous étions rendus sur le toit, je cherchais toutes les excuses pour la 
toucher et elle me laissait faire. 

— Tu réfléchis. 

— En effet. 

— À quoi ? 

— À rien d’important. (Elle sourit d’un air absent. Ce n’était pas l’idéal, 
mais elle me souriait de plus en plus.) Tu rentres chez toi, ce week-end ? 

— Oui. 

Je me rapprochai encore et attrapai ses cheveux pour former deux couettes. 
Je souris. Elle était mignonne comme ça. 

— Je pars demain matin, au point du jour. Et je ne rentre que dimanche soir. 
Pas d’œufs pour toi cette semaine. 

— Snif. 



Son visage s’assombrit. 

— Ne pleure pas trop. (Je caressai ses joues avec la pointe de ses cheveux et 
tentai de la convaincre de ne pas passer le week-end seule.) Tu vas dire oui à 
Brittany et partir avec elle ? 

Elle secoua la tête. 

— Non, je vais traîner dans le coin et m’avancer dans mes lectures. 

— Pauvre fille. 

— Pauvre type. 

Je souris et laissai retomber ses cheveux sur ses épaules. 

— Tu sais quoi ? 

— Quoi ? 

Je pris une grande inspiration, reculai et enfonçai mes mains dans les poches 
de mon jean. 

— Comme je ne serai pas là du week-end, tu devrais sortir avec moi ce soir. 

Elle rit. 

— Je ne veux pas sortir avec toi. 

— Alors, traîne avec moi. 

Elle fronça les sourcils. 

— En quoi est-ce différent de sortir avec toi ? 

— En quoi est-ce différent de traîner avec moi ce soir plutôt que dimanche ? 

Son air renfrogné se dissipa légèrement. 

— Qu’est-ce que tu voudrais faire ? 

Je haussai les épaules avec nonchalance, mais en réalité, j’avais le cœur qui 
battait comme un tambour. 

— Acheter à manger et regarder un film. 

Méfiante, elle se dandina d’un pied sur l’autre. 

— Ça ressemble beaucoup à un rencard. 

— Ce n’est pas un rencard, mon ange. (Je ris.) Sans quoi, je te sortirais. En 
public. C’est juste deux amis qui mangent ensemble devant la télé. 

Les lèvres pincées, elle détourna le regard. Tandis que les secondes 
s’égrenaient en silence, je me préparais mentalement à un nouveau rejet. Je ne 
savais pas pourquoi, mais si elle disait non à ça, ce serait encore plus douloureux 
que d’habitude. Et si elle refusait, il allait falloir que je réévalue complètement la 
situation. 

Ma petite Charlotte aux Fraises soupira. 

— Ouais, d’accord. Passe à la maison. 

Oh, mince. Venait-elle d’accepter ? Je me fis violence pour rester calme, car 
j’étais à deux doigts d’exécuter une petite danse de la joie. 

— Waouh. Quel enthousiasme. 



— Mais si, ça me fait plaisir. (Elle me tapa sur l’épaule d’un air amusé.) Tu 
viens à quelle heure ? 

—19 heures ? 

Elle sourit tout en jouant avec son bracelet. 

— Ça marche. À tout à l’heure. 

Je la laissai s’éloigner vers le trottoir avant de la rappeler. 

— Avery ? 

— Ouais ? répondit-elle en se retournant. 

Mes lèvres se retroussèrent. L’excitation me rendait nerveux. 

— À ce soir. 

— Tu passes beaucoup de temps avec cette fille. 

— Hé ! (En sortant de la douche, nu comme un ver, je me retrouvai face à 
Ollie qui se tenait devant la porte de la salle de bains.) Qu’est-ce que tu fous ? 

— Quoi ? (Il haussa les épaules.) Ce n’est pas comme si je ne t’avais jamais 
vu à poil. 

Je secouai la tête et attrapai une serviette pour m’enrouler dedans. 

— Qu’est-ce que tu racontes ? Ça ne peut pas attendre ? Je suis occupé. 

Je devais me dépêcher d’aller acheter à manger et de choisir un film. 

Ollie me suivit dans ma chambre. 

— Je te parlais d’Avery. Tu passes beaucoup de temps avec elle. 

Je ne répondis pas. Je me contentai d’enfiler un jean, de le boutonner et de 
laisser tomber la serviette. 

— Pas de caleçon ? (Ollie sourit et tapa l’encadrement de la porte.) Tu 
espères te la taper ? 

Je lui adressai un regard noir avant de me retourner pour choisir un tee-shirt. 

— Tu n’as rien de mieux à faire ? 

Il se pencha en avant. Ses cheveux tombèrent sur son visage, le dissimulant 
presque. 

— Non. Pas pour le moment. 

— Génial. 

J’enfilai mon tee-shirt. 

— Steve organise une fête ce soir. Tu viens ? 

— Non. 

— Ça ne m’étonne pas. 

Un peu agacé, je le poussai de mon chemin pour me rendre dans le salon où 
je cherchai mes baskets. 

— Si ça ne t’étonne pas, pourquoi est-ce que tu me poses la question ? 

Ollie haussa les épaules. 



— Avant, tu étais de toutes les fêtes. 

Avec un soupir, je terminai d’enfiler mes chaussures et me redressai. C’était 
la vérité. Et je n’avais pas remis les pieds dans l’une d’elles depuis la fin du mois 
d’août. 

— J’irai à celle d’Halloween. Je ne peux pas la rater. 

— C’est ce qu’on dit, dit Ollie en se laissant tomber sur le canapé. 

Je l’observai un instant, puis sélectionnai plusieurs films sur l’étagère en 
secouant la tête. Parfois, je me demandais si Ollie savait vraiment de quoi il 
parlait ou ce qu’il faisait. 

— Cam ? 

— Ouais ? 

La tête rejetée en arrière, il me fit un grand sourire. 

— Je trouve ça chouette que tu passes du temps avec Avery. Je l’aime bien. 
Elle est gentille. 

— Merci. (À l’instant où le mot franchit mes lèvres, je me demandai 
pourquoi je le remerciais. Je rougis tandis qu’Ollie s’esclaffait.) Va te faire 
foutre. 

Le rire d’Ollie me suivit jusque dans le couloir, puis mon pick-up. Merci ? 
Cela n’avait aucun sens. De quoi l’avais-je remercié ? Alors que j’entrais dans le 
restaurant chinois du coin et que je commandais le plat préféré d’Avery - riz 
sauté aux crevettes - je me rendis compte que je me sentais chanceux. C’était 
étrange, car ma Charlotte aux Fraises avait simplement accepté de tramer avec 
moi, mais je savais que ce n’était pas quelque chose qu’elle faisait souvent. 
C’était... un grand pas en avant. 

Avery était un véritable mystère ; un paradoxe d’innocence et de charme. Un 
mystère que je comptais bien résoudre. 
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— Va pour les Résident Evil, dit Avery. 

Elle se tenait devant le plan de travail et transvasait le riz sauté aux crevettes 
dans une assiette. Ses cheveux descendaient en cascade jusqu’au milieu de son 
dos. Elle avait choisi des vêtements confortables : un pantalon de yoga moulant 
et un tee-shirt large qui tombait sur l’une de ses épaules et révélait sa peau douce 
et dorée ainsi qu’une fine bretelle. 

Elle n’avait visiblement pas la moindre idée de l’effet qu’elle me faisait. Je 
résistai à l’envie de me rapprocher. Quand, plus tôt, j’avais avancé vers elle dans 
la cuisine, elle s’était crispée et son visage avait blêmi. C’était étrange. 

— Une fille comme je les aime, répondis-je en ramassant les deux DVD et 
en les emmenant dans le salon. Rien ne vaut les zombies. 

Une lumière douce apparut soudain dans le salon. Je compris qu’elle m’avait 
suivi. 

— Qu’est-ce que tu veux boire ? me demanda-t-elle. 

Je tournai la tête dans sa direction. 

— Tu as du lait ? 

Elle grimaça. 

— Du lait avec du chinois ? 

— J’ai besoin de ma dose de calcium. 

Peu convaincue, elle disparut dans la cuisine avant de revenir avec un verre 
de lait et une cannette de soda. 

— C’est un peu dégueu, tu sais. (Elle s’assit et remonta les jambes contre 
elle.) C’est un mélange bizarre. 

— Tu as déjà essayé ? 

Les yeux rivés sur la télécommande, je m’installai à mon tour. 

— Non. 

— Alors comment sais-tu que c’est dégueu ? 

— Je m’en tiens à ma première opinion. 



Elle m’adressa un sourire malicieux et prit son assiette. 

— Avant la fin de l’année, je t’aurai fait boire du lait avec du chinois. 

Son expression disait clairement « plutôt mourir ». Je souris. Avec Résident 
Evil en fond, on partagea notre repas en discutant du ridicule des films de 
zombies où les femmes étaient toujours tirées à quatre épingles. Alice était en 
plein combat contre les dobermans zombies quand je rassemblai nos assiettes et 
les emportai dans la cuisine. Là-bas, j’en profitai pour me resservir un verre de 
lait et prendre une cannette de soda pour Avery. 

— Merci, me dit-elle en souriant lorsque je posai la cannette sur la table 
basse. 

Je m’assis un peu plus près. 

— J’aime être à ta botte. 

Ma Charlotte aux Fraises me sourit et ensemble, on continua de critiquer le 
film et sa suite. À un moment, son portable sonna. Je posai les yeux sur l’écran 
de son iPhone. C’était un numéro inconnu. 

— Tu ne réponds pas ? demandai-je. 

Elle se pencha vivement en avant pour attraper son téléphone et le couper. 
Son attitude m’étonna. 

— Ce n’est pas très poli de décrocher quand on a un invité. 

On ne faisait que critiquer des films. 

— Ça ne me dérange pas. 

Elle se rassit et reporta son attention sur la télé en se rongeant les ongles. À 
bien y réfléchir, je ne me souvenais pas de l’avoir déjà vue au téléphone. Ni 
avant un cours, ni sur le campus. La plupart des filles avaient leur téléphone 
collé à la main ou à l’oreille. Avery m’avait avoué ne pas avoir été populaire à 
l’école et visiblement, elle n’était pas proche de sa famille, mais... 

Quelque chose clochait, mais je n’arrivais pas à mettre le doigt dessus. 

Plusieurs minutes s’écoulèrent. Elle continuait de mâchonner ses ongles. 
C’était la première fois que je la voyais faire ça. Je tendis la main vers elle et 
enroulai mes doigts autour de son poignet. 

Elle sursauta, puis regarda ma main. 

— Quoi ? 

— Ça fait dix minutes que tu te mordilles le pouce. 

Je la forçai à baisser son bras sur sa cuisse mais ne la lâchai pas pour autant. 
Mes doigts faisaient le tour de son poignet. Il était vraiment très fin. 

— Qu’est-ce qui se passe ? 

— Rien. (Elle prit une grande inspiration.) Je regarde le film. 

— Tu regardes mais tu ne vois rien. (Nos yeux se croisèrent.) Qu’est-ce qui 
se passe ? 



Elle secoua le bras et je la lâchai. À contrecœur. 

— Rien du tout. Je regarde, je te dis. 

— C’est ça. 

Je laissai tomber le sujet, car je savais que la pousser à bout ne me mènerait 
à rien. 

Elle se mura dans le silence. Je jetai un coup d’œil à l’heure sur le lecteur 
DVD. Il était 22 heures passées et je m’attendais à ce qu’elle me congédie d’une 
minute à l’autre. Toutefois, lorsque je tendis le bras le long du canapé au-dessus 
d’elle, elle se colla contre mon flanc. 

Je me figeai. Dans ma poitrine, mon cœur s’était arrêté de battre. J’attendis 
qu’elle s’éloigne et qu’elle remette un espace réglementaire entre nous. 

Elle n’en fit rien. 

Mon Dieu, je n’arrivais pas à croire qu’elle ne bougeait pas. 

Les yeux rivés sur le haut de sa tête, je tâchai de respirer normalement. 
Durant la demi-heure qui suivit, je ressentis dans toutes les cellules de mon corps 
son poids, sa chaleur et sa respiration régulière et profonde. 

Quand sa tête glissa contre mon épaule, je sentis mon cœur s’emballer. 
S’était-elle endormie ? 

— Avery ? 

Pas de réponse. J’en conclus qu’elle s’était bel et bien endormie sur moi. 
Mon cœur se gonfla. C’était une sensation bien plus forte, bien plus significative 
que celle que j’éprouvais d’habitude en sa présence. Et quand je baissai les yeux 
vers elle pour la regarder, une chose très étrange se produisit. Certaines parties 
de mon corps avaient durci à cause de sa proximité, mais à l’intérieur, je fondais 
comme neige au soleil. 

« Tu es foutu. » 

Les paroles de Jase ne cessaient de me revenir à l’esprit. J’étais peut-être 
foutu, mais je n’aurais échangé ce moment pour rien au monde. Avec précaution, 
pour ne pas la réveiller, je retirai mon bras du dossier du canapé et l’allongeai de 
façon à poser sa tête sur mes genoux. 

Quelque chose, un peu plus au nord, grossit. Cela n’avait peut-être pas été 
une bonne idée, car l’avoir si près était une torture, mais... c’était la première 
fois que je me sentais aussi à Taise avec une fille. 

Mon pouls s’emballa tandis qu’elle bougeait et plaçait ses mains sous sa tête. 
Je l’observai un long moment, suivis des yeux la courbe délicate de son menton, 
l’ovale de sa joue et de ses lèvres roses. 

Bon sang, j’étais vraiment foutu. Irrécupérable. 

Je tentai de reporter mon attention sur le film, mais je me rendis compte qu’il 
était terminé et qu’un programme de télévision passait à présent à l’écran. Mon 



regard retrouva aussitôt Avery. Je ne me souvenais même plus de l’avoir quittée 
des yeux. 

Comme je trouvais que l’air était frais, j’attrapai la couverture en patchwork 
marron et vert sur le dossier du canapé et l’en enveloppai. Son épaule nue attira 
mon attention. Son tee-shirt avait glissé le long de son bras. Il n’y avait plus 
qu’une fine bretelle qui barrait sa peau. 

Sa peau lumineuse m’envoûtait. Je n’avais plus aucune maîtrise de moi- 
même. Le souffle coupé, je posai la main sur la courbe élégante de son épaule. 

Avery murmura dans son sommeil et bougea légèrement, mais elle ne se 
réveilla pas. Ce n’était sans doute pas très correct de la toucher ainsi, mais je 
laissai glisser mes doigts le long de son bras et me délectai du contact de sa peau 
contre la mienne. Arrivé au bord de son tee-shirt, je remontai lentement jusqu’à 
sa joue. Elle était douce comme de la soie. 

Dans un sens, j’étais content qu’elle soit endormie car j’aurais été gêné 
qu’elle voie à quel point mes mains tremblaient. Et elles tremblaient beaucoup, 
comme si je n’avais jamais touché une fille de ma vie. 

Avery... Elle me désarmait. 

J’appuyai la tête contre le canapé et fermai les yeux. La gorge nouée, je 
posai ma main contre sa hanche. Je pouvais sans doute compter sur deux doigts 
de la main le nombre de fois où je m’étais contenté, avec joie, de passer la soirée 
allongé avec une jolie fille sans rien faire d’autre que dormir. Une petite voix me 
soufflait qu’il y avait un mot pour ça, mais cela me semblait un peu fou, alors je 
ne lui accordai pas la moindre attention. 

— Non, murmura-t-elle. (Je rouvris aussitôt les yeux. Avery plissait les 
yeux, mais elle ne semblait pas s’être réveillée.) Je ne suis pas là pour ça... 

La tête penchée sur le côté, je tentai de comprendre ce qu’elle disait, mais la 
seule chose que je discernai fut : « désolée ». 

Quand elle se calma, le cœur battant à tout rompre, j’essayai de comprendre 
ce qu’elle avait voulu dire. Ses paroles n’avaient aucun sens et étaient sans doute 
anodines, et pourtant un sentiment de malaise m’envahit. 

Un long moment passa. Je ne m’endormis pas, pas vraiment. J’étais coincé 
dans cet étrange entre-deux, à moitié éveillé, à moitié ailleurs. Toutefois, je 
sentis le moment exact où Avery se réveilla. Son corps se tendit et elle prit une 
grande inspiration. Plusieurs secondes s’écoulèrent sans qu’elle ne parle ni ne 
bouge. J’aurais donné mon bras droit pour savoir à quoi elle pensait. 

Soudain, elle roula sur le dos, sans me laisser le temps de me préparer 
psychologiquement. Ma main glissa de sa hanche à son bas-ventre. Mes doigts 
effleuraient le haut de son pantalon. J’aurais sans doute dû les retirer, mais j’en 
étais incapable. 



On aurait dit que ma main ne me répondait plus. Mon pouce se mit à tracer 
des cercles lents sous son nombril. Je l’observai et retins un grognement en la 
voyant se mordre les lèvres. Puis mon regard descendit légèrement et je vis que 
ses tétons pointaient sous le tissu fin de son tee-shirt. Je me sentis durcir dans 
mon pantalon. Rien d’étonnant à ça. 

Je tournai la tête sur le côté pour dissimuler mon sourire. Elle inspira 
profondément. Quand elle bougea la tête contre ma cuisse, près de mon érection, 
je serrai les dents. 

— Cam. 

J’ouvris un œil. 

— Avery ? 

— Tu ne dors pas, dit-elle d’une voix rauque incroyablement sexy. 

— Tu dormais. (J’étirai ma nuque à droite et à gauche.) Et moi aussi. 

C’était un énorme mensonge, mais je doutais qu’elle apprécie de savoir que 

j’avais passé mon temps à la regarder. 

Elle s’humecta les lèvres. Je mourais d’envie de me pencher et d’attraper sa 
langue entre les miennes. 

— Je suis désolée de m’être endormie sur toi. 

— Pas moi. 

Le rouge lui monta aux joues. 

— Quelle heure est-il ? 

— Minuit passé, répondis-je, les yeux rivés sur ses lèvres humides. 

— Tu n’as même pas regardé l’horloge. 

— C’est le genre de choses que je sens. 

— Vraiment ? murmura-t-elle. 

— Oui. 

— C’est un don remarquable. (Elle serra le poing contre sa jambe.) À quelle 
heure tu pars demain matin ? 

— Je vais te manquer ? 

Elle grimaça, mais ses yeux avaient un éclat malicieux. 

— Ce n’est pas pour ça que je pose la question. J’étais curieuse, c’est tout. 

— J’ai dit à mes parents que je serais chez eux pour déjeuner. (J’écartai 
quelques mèches de cheveux qui tombaient devant son visage, puis posai la main 
contre sa tête.) Il faudrait donc que je prenne la route entre 8 et 9 heures. 

— Ça fait tôt. 

— Oui. (Ses paupières se refermèrent. J’avais envie de l’embrasser.) Mais la 
route est facile. 

— Et tu ne rentres que dimanche soir ? 



— Exact. (Je pris une grande inspiration.) Tu es sûre que je ne vais pas te 
manquer ? 

Elle sourit, mais je voyais bien que quelque chose la gênait. 

— Ça va me faire des vacances. 

Je ris. 

— C’est super méchant. 

— N’est-ce pas ? 

— Mais je sais que tu mens. 

— Ah bon ? 

— Ouaip. (Je fis descendre mes doigts jusqu’à sa joue. Quand elle rouvrit les 
yeux, je lui souris.) Je vais te manquer, mais tu refuses de l’admettre. 

Ma Charlotte aux Fraises resta silencieuse. Je continuai de caresser son 
visage. De son menton, je remontai jusqu’à sa lèvre inférieure. 

— Toi, tu vas me manquer. 

— Vraiment ? 

— Ouais. 

Ses yeux se refermèrent et elle se détendit de nouveau contre moi. Ma main 
allait et venait entre sa joue et ses lèvres. Ce qu’elle avait dit pendant son 
sommeil me hantait. 

— Tu parles dans ton sommeil. 

Ses paupières se soulevèrent vivement. J’aurais juré qu’elle avait blêmi. 

— Ah bon ? (Je hochai la tête.) Tu te moques de moi ? Parce que je te jure 
que, si c’est le cas, tu vas souffrir. 

Le sentiment de malaise que j’avais ressenti plus tôt était de retour. 
J’ignorais ce qui le causait. 

— Je ne me moque pas de toi, mon ange. 

Elle se redressa et se tourna vers moi. 

— Qu’est-ce que j’ai raconté ? 

— Pas grand-chose. 

— Sérieusement ? 

Son expression était si grave, si inquiète que je regrettai de lui en avoir parlé. 

Je me penchai en avant et me passai les mains sur le visage. 

— Tu murmurais des trucs. Je n’ai pas réussi à comprendre quoi que ce soit. 
(Je la regardai.) Mais c’était mignon. 

Elle soutint mon regard. On aurait dit qu’elle se demandait si elle pouvait me 
faire confiance. Puis elle jeta un coup d’œil à l’horloge. 

— Punaise, il est pourri ton don pour deviner l’heure. 

Je haussai les épaules. Je savais parfaitement qu’il était plus de 3 heures du 
matin. 



— Je crois que je ferais bien de rentrer. 

Elle ouvrit la bouche, la referma, puis réussit enfin à parler. 

— Fais attention sur la route. 

Je me levai et m’étirai. 

— Compte sur moi. (Rapidement, pour ne pas qu’elle panique, je me 
penchai pour l’embrasser sur le front.) Bonne nuit, Avery. 

Ses yeux étaient fermés et ses poings, serrés contre sa poitrine. Lorsqu’elle 
reprit la parole, ce fut à voix basse, comme si elle priait. 

— Bonne nuit, Cam. 

J’étais devant la porte lorsqu’elle bondit comme un ressort et s’agrippa au 
dossier du canapé. 

— Cam ? 

Le cœur battant à vive allure, je me figeai. 

— Oui ? 

Elle prit une grande inspiration et son visage se détendit. 

— J’ai passé une très bonne soirée. 

Je souris et fus étonné de voir ses lèvres s’étirer en réponse. 

— Je sais. 

J’ouvris la porte, puis me tournai de nouveau vers elle. Elle était toujours à 
genoux sur le canapé, face à moi. 

— Je viendrai te voir lundi. 

— D’accord. 

Je ne voulais pas partir. 

— Aux aurores. 

Cette fois, son sourire fit briller ses yeux. 

— OK. 

Et pour la première fois depuis très longtemps, je n’eus pas envie de rentrer 
chez moi. Je voulais rester ici. Je dus me faire violence pour refermer la porte 
derrière moi. 
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Jase me surprit en m’envoyant un message juste avant que je quitte la ville 
pour me demander s’il pouvait m’accompagner. Il n’était pas rare qu’il vienne 
passer du temps chez moi, mais comme nous n’avions que quatre jours de congé, 
j’avais cru qu’il en profiterait pour rester à la ferme. 

Il m’attendait devant la maison où il habitait quand il n’était pas chez ses 
parents : le QG d’une fraternité près du campus où il y avait toujours une fête ou 
deux en cours. Je n’y avais pas été récemment, mais j’étais resté dormir plus 
d’une fois dans l’une des nombreuses chambres après une soirée arrosée. 

Jase monta dans la voiture en se frottant les mains. 

— Putain, il fait froid. 

— Tu l’as dit. (Je redémarrai et fis demi-tour.) Tu ne passes pas du temps 
avec... ? 

Il se passa la main dans les cheveux et ne réussit qu’à se décoiffer. 

— Tu as une autre casquette ? 

— Seulement celle que j’ai sur la tête. Tu la veux ? 

— Non, ça va. (S’affalant sur son siège, il soupira et s’ébouriffa les 
cheveux.) Ils ont décidé d’aller en Pennsylvanie pour rendre visite à des cousins 
ou un truc dans le genre. 

Tandis que je m’insérais sur la route principale en direction de l’autoroute, je 
lui lançai un regard en coin. 

— Tu ne voulais pas y aller ? 

— Nan. 

Je me doutais qu’il y avait quelque chose qu’il ne me disait pas, parce que 
Jase ne perdait jamais une occasion de passer du temps avec Jack. Toutefois, je 
savais qu’il ne parlerait que lorsqu’il l’aurait décidé. 

À mi-parcours, Jase s’endormit. Il ne se réveilla qu’au moment où 
j’empruntai le chemin étroit qui menait à la maison de mes parents. La lumière 



du soleil perçait à travers les arbres épais et se réverbérait par endroits sur la 
route. Enfants, ma sœur et moi jouions à cache-cache dans ces bois. 

Je suivis le chemin jusqu’à l’arrière de la maison et garai mon pick-up à côté 
du garage, que j’avais aidé mon père à construire pendant mon... séjour 
prolongé. 

Quand nous entrâmes par la porte de derrière, la maison était plongée dans le 
silence et il y régnait une chaleur agréable. Une légère odeur de citrouille flottait 
dans l’air. Je souris. Ma mère avait sans doute préparé une tarte. Cependant, il 
était encore tôt dans l’après-midi. Mes parents et ma sœur ne rentreraient pas 
tout de suite. 

Avec Jase, on dévora la tarte à la citrouille que l’on accompagna d’une bière. 
Son expression était pensive, presque renfrognée. Quand il disparut à l’étage, 
dans la chambre d’amis où il dormait toujours, je décidai de le laisser tranquille 
et me dirigeai vers ma propre chambre. 

Ma mère n’avait rien touché à la décoration, mais elle était visiblement 
mieux rangée. Mon lit était au milieu de la pièce, la tête collée au mur. Des 
trophées recouvraient l’étagère que mon père avait fixée. Et il n’y avait pas le 
moindre grain de poussière sur la télévision posée sur la commode et le bureau 
que j’utilisais à peine. 

Le sourire aux lèvres, j’avançai vers le lit et retirai mes baskets. Après 
l’incident avec l’ex-petit ami de Teresa, j’avais longtemps détesté ces quatre 
murs. J’en avais voulu à cette maison, à la ville, à l’État... à moi-même. 

Je me laissai tomber sur le lit et m’étirai en fermant les yeux. Aujourd’hui... 
les choses étaient différentes. Tout allait mieux. Pourtant, lorsque je rentrais chez 
mes parents, j’avais du mal à ne pas penser à ce qui s’était passé trois ans 
auparavant ou même au matin de Thanksgiving où Teresa nous avait avoué la 
vérité. La rage qui m’avait alors envahi était une sensation inédite pour moi, 
quelque chose que j’avais seulement vu dans les livres. 

Une colère à la limite de la folie meurtrière. Cela existait réellement. J’avais 
presque eu le goût du sang dans la bouche. Plusieurs heures plus tard, cette rage 
ne s’était toujours pas dissipée. Elle bouillonnait toujours lorsque j’avais 
retrouvé la trace de ce connard et que je lui avais rendu la pareille avec mes 
poings. Après, la colère s’était transformée en quelque chose d’ingérable qui 
m’avait dévoré de l’intérieur, comme un cancer. 

À présent, je savais que j’aurais dû agir autrement, mais je n’avais 
absolument aucun regret. Le juge, les avocats, les travaux d’intérêt général et les 
réunions n’y avaient rien changé. Ce n’était que depuis que je connaissais Avery 
que j’avais envie de me repentir. Car si elle apprenait la vérité, elle ne voudrait 
sans doute plus tramer avec moi. 



Les câlins de ma mère étaient les meilleurs. 

Quand elle s’écarta et posa les mains sur mes épaules, elle avait les larmes 
aux yeux. Elle portait sa blouse blanche car elle était rentrée directement à la 
maison après une opération. 

— Je vois que tu as trouvé la tarte que je t’avais laissée. 

— J’ai eu de l’aide. 

Son sourire s’élargit. 

— Jase est avec toi ? 

J’opinai et m’appuyai contre le comptoir. 

— Il est à l’étage. Il dort. 

Elle recoiffa en arrière les quelques mèches de cheveux qui s’étaient 
échappées de son chignon. 

— Eh bien, je suis sûre qu’une certaine jeune femme sera ravie d’apprendre 
que tu l’as amené avec toi. 

Je haussai les sourcils, puis grognai. 

— Pitié, ne me dis pas qu’elle a encore le béguin pour Jase ! 

Ma mère rit doucement, puis retira son pull beaucoup trop grand pour elle et 
le posa sur le dossier de sa chaise. 

— Je crois que « béguin » n’est pas le mot adéquat. 

Je levai les yeux au ciel. Lorsqu’on m’avait assigné à résidence, Jase passait 
tout son temps libre ici, à essayer de me secouer un peu. Teresa, elle, n’arrêtait 
pas de nous espionner, surtout Jase. 

Ma mère alla chercher le pot vide de la cafetière. 

— Jase est un bon garçon. Je trouve... 

— N’y pense même pas, l’avertis-je en croisant les bras. (Jase était un mec 
bien, mais un mec bien avec un sacré passif, connu pour briser les cœurs. Il était 
hors de question qu’il s’approche de ma sœur.) Où est Papa ? demandai-je pour 
changer de sujet. 

— Toujours au bureau. Il ne va pas tarder, répondit-elle en remplissant d’eau 
le pot. Je me suis dit qu’on pourrait aller manger Chez Joe. Jase et toi aimez bien 
ce restaurant, et du moment qu’ils servent de la viande rouge... 

— Papa sera ravi. (Je souris et me redressai.) Ça me va. 

— Tu veux une tasse de café ? 

— Avec plaisir. (Je passai un bras autour de ses épaules pour la serrer contre 
moi.) Je t’ai déjà dit que tu étais la meilleure maman du monde ? 

Elle rit et me tapota les bras. 

— Je suis la seule mère que tu connaisses. 



— Peu importe, rétorquai-je. Tu es la meilleure quand même. 

Elle secoua la tête et je la lâchai. J’étais sur le point d’aller réveiller Jase 
lorsque Teresa passa la porte d’entrée. 

— Cam ! s’écria-t-elle d’une voix aiguë en me voyant dans le hall. 

Elle laissa tomber son sac de cours par terre, puis se jeta sur moi. 

Je ris et la rattrapai avant qu’elle me fasse tomber en arrière. 

— Hé, salut à toi aussi ! 

— Quand es-tu arrivé ? me demanda-t-elle quand je la reposai par terre. 

— Ce matin. 

Elle me tapa sur le bras. 

— Tu aurais pu m’envoyer un message ! J’aurais séché les cours de l’après- 
midi pour rentrer plus tôt. 

— J’ai tout entendu ! cria notre mère depuis la cuisine. 

En voyant Teresa lever les yeux au ciel, j’éclatai de rire. En l’espace de deux 
ans, l’enfant un peu gauche s’était transformée en une magnifique jeune femme. 
Chaque fois que je la voyais, je mourais d’envie de lui mettre un sac en papier 
sur la tête... parce que les hommes qui la croisaient n’arrêtaient pas de la 
reluquer. Et ils n’étaient pas discrets, en plus. 

Elle avait hérité des cheveux bruns et des yeux bleus de notre père, mais des 
traits délicats de notre mère. Toutefois, sa beauté et sa petite taille étaient 
trompeuses, car elle avait également le caractère bouillonnant de notre mère. 
Quand elles s’y mettaient toutes les deux, il n’était pas rare que quelqu’un y 
laisse des plumes. 

— Je ne vais pas à la danse, ce soir, dit-elle en détachant ses cheveux. 

On aurait dit qu’ils avaient poussé d’un coup. À présent, ils lui arrivaient 
bien en dessous des épaules. 

— Tu n’es pas obligée, lui répondis-je. Je suis là tout le week-end. 

— Je sais, mais je ne te vois jamais ! (Elle fit la moue et m’adressa un regard 
qui lui permettait sans doute d’obtenir tout ce qu’elle voulait.) Tu es trop occupé 
et trop cool pour tramer avec ta petite sœur, maintenant. 

— Tu Tas dit, confirmai-je en souriant. 

Elle me donna un grand coup sur le bras. 

— Salaud. 

Comme j’étais face à l’escalier, je vis Jase descendre avant Teresa. Il était 
tellement silencieux qu’il aurait pu être ninja. Quand il arriva en bas, je me 
rendis compte que ses cheveux étaient mouillés et que ses vêtements n’avaient 
pas le moindre pli. Il n’avait toujours pas fait de bruit, et pourtant Teresa se 
crispa devant moi. Ses yeux, tellement similaires aux miens, s’arrondirent un 
peu. 



Je l’observai avec attention. 

Elle se retourna avec la grâce d’une danseuse et je grimaçai en l’entendant 
crier : 

— Jase ! 

L’air inquiet que Jase arborait depuis l’instant où j’étais allé le chercher 
s’envola comme s’il venait de se réveiller d’un cauchemar. Jase avait à peine 
posé le pied par terre que ma sœur se jeta sur lui et l’accueillit avec autant 
d’effusion que moi. Son attention tout entière était rivée sur elle et, même si 
j’avais une confiance aveugle en lui, j’avais aussi conscience qu’il n’était pas 
immunisé contre son charme. 

Autant dire que je ne sautai pas de joie en le voyant refermer ses bras sur elle 
pour ne pas qu’ils tombent tous les deux à la renverse. 

— Cam ne m’a pas dit que tu étais ici ! s’écria-t-elle en s’accrochant à lui 
comme un petit singe. Tu restes tout le week-end, toi aussi ? 

Jase sourit. Teresa avait la tête collée contre son torse. 

— Oui, je rentre à la fac avec Cam. 

Je sus alors que Teresa allait manquer la danse ce soir, mais également tout 
le week-end. Je soupirai. 

Teresa murmura quelque chose et le sourire de Jase s’élargit. Je tâchai de 
respirer profondément pour ne pas m’énerver. Lorsqu’il releva la tête, nos 
regards se rencontrèrent. Il me fit clairement comprendre que ce n’était pas sa 
faute. Je levai les yeux au ciel et, exaspéré, m’approchai d’eux. 

— Bon, ça suffit, dis-je en la saisissant par les bras pour l’éloigner de Jase. 
Tu peux le lâcher, maintenant. Il faudrait peut-être le laisser respirer. 

Jase s’esclaffa tandis que Teresa m’adressait un regard qui me promettait une 
mort lente par écartèlement. Quand elle se libéra de ma poigne, je m’éloignai 
davantage pour éviter qu’elle ne me frappe encore une fois. Ma sœur avait de la 
force. 

— Je crois que Maman veut te voir dans la cuisine, dis-je en la poussant 
dans la bonne direction. 

Le coin de ses lèvres s’affaissa. 

— Pour quoi faire ? 

— Sans doute pour parler des heures de cours que tu comptes sécher, la 
taquinai-je. 

— Tu sèches des cours ? demanda Jase en croisant les bras. Tu ne devrais 
pas faire ça, Tess. Tu es en terminale. 

Tess ? Pardon ? Depuis quand s’appelaient-ils par des surnoms ? Je savais 
qu’ils étaient devenus proches, mais... mince. En plus, Jase n’était pas très bien 
placé pour donner ce genre de conseils. 



Une légère teinte rosée colora les joues de ma sœur. 

— Je ne le fais pas souvent. 

Je haussai les sourcils. 

Jase me fit un clin d’œil. 

Au bout d’un moment, Teresa nous laissa tranquilles et nous allâmes au 
sous-sol. Mon père l’avait aménagé en salle de jeux. Il y avait des tables de 
billard, un bar, du hockey sur table et une télé de la taille du mur. 

Jase attrapa une queue de billard. 

— Quelqu’un a pissé dans tes céréales ou quoi ? me demanda-t-il. 

— Teresa a le béguin pour toi, répondis-je. 

Je savais que je parlais comme si j’avais un mauvais goût dans la bouche. 

Jase gloussa et me jeta un coup d’œil en coin. 

— Ah oui ? 

Je lui adressai un regard agacé et choisis à mon tour une queue de billard. 

— Quoi ? (Il rit encore.) Ça t’étonne ? Je suis tellement beau et charmant... 
Qui peut me résister ? 

— Elle a intérêt à résister, c’est moi qui te le dis. 

Jase m’observa placer les boules au centre de la table. 

— Mec, même si ta sœur est bo... Pardon. (Il leva les mains, comme pour se 
protéger, et se redressa.) Même si ta sœur est très belle, elle reste ta sœur. Tu 
t’inquiètes pour rien. Je ne te ferais jamais ça. 

Je m’efforçai de sourire. 

— C’est bon à savoir. 

— Tu crois vraiment que j’en serais capable ? C’est une gamine. 

— Elle vient d’avoir dix-huit ans, Jase. Ce n’est plus une enfant. (Je 
grimaçai en me rendant compte que c’était la vérité. Mon estomac se noua.) 
Mince, ce n’est plus une enfant du tout. 

— Elle reste ta sœur, dit Jase en pointant la queue de billard vers moi. Et ça, 
ça ne changera jamais. 

Sors avec moi. 

Un grand sourire aux lèvres, je reposai mon téléphone sur la table et attendis 
la réponse d’Avery. En face de moi, mon père examinait ses cartes. Pendant mon 
absence, ses cheveux avaient blanchi, mais il n’avait toujours pas la moindre 
ride. 

— Quand tu veux, le vieux, lui dis-je en m’adossant à ma chaise. Il y en a 
qui sont morts comme ça. 

— Ah oui ? (Mon père releva la tête vers moi et plissa les yeux.) Pourtant, il 
faut du temps pour atteindre la perfection. 



Jase rit dans sa barbe. Teresa était assise à côté de lui, la tête penchée en 
avant. Elle n’avait pas réussi à échapper à la danse car nous étions samedi, et ce 
jour-là, elle avait cours toute la journée. En temps normal, elle serait déjà allée se 
coucher, comme notre mère qui avait commencé à piquer du nez dans le salon, 
mais je savais pourquoi elle était encore avec nous. 

Je jetai un coup d’œil à Jase qui haussa un sourcil et prit une gorgée de bière. 

Mon portable vibra. 

La réponse reste la même par texto. 

Mon sourire s’agrandit. Je lui répondis aussitôt. 

Ça valait le coup d’essayer. Qu’est-ce que tu fais, là ? Moi je suis en train de 
battre mon père au poker. 

Tandis que mon père posait deux cartes sur la table, je reçus un : 

Je me prépare à aller au lit. 

J’aimerais bien voir ça. Puis je tapai rapidement : Attends, tu es toute nue ? 

Non !!! me répondit-elle presque immédiatement. 

En l’imaginant, le visage rouge comme une tomate et les yeux grands 
ouverts, je ne pus m’empêcher de sourire. Malgré les kilomètres qui nous 
séparaient, je ne pouvais résister à l’envie de la taquiner. En fait, je n’arrêtais pas 
de penser à elle. C’était étrange de ne pas l’avoir vue vendredi et de savoir que je 
n’irais pas lui préparer son petit déjeuner le lendemain. Nous échangeâmes 
encore quelques messages, puis je posai mon téléphone sur le côté avant que 
mon père ne pique une crise et le jette par la fenêtre. 

Au tour suivant, Jase déclara forfait. Teresa disparut peu de temps après. La 
soirée poker était terminée. 

— Comment ça se passe, à l’école ? me demanda mon père quand nous nous 
retrouvâmes seuls. 

Bière à la main, je me laissai aller en arrière, contre le dossier de ma chaise. 

— Ça va. Les cours étaient faciles, ce semestre. 

Il hocha la tête et se mit à arracher l’étiquette de sa bouteille. 

— Et les réunions ? Tu continues d’y aller ? 

Je posai ma bière. 

— Papa, tu serais le premier averti si je n’y allais pas. J’ai prévenu le Dr 
Baie pour ce week-end. Il m’a dit que ce n’était pas grave. 

— Je voulais juste m’en assurer. 

Il recula à son tour et croisa les jambes. Quiconque aurait vu mon père ainsi, 
vêtu d’une chemise à carreaux et d’un jean troué, n’aurait jamais cru qu’il était 
avocat, reconnu qui plus est. 

— Et le foot ? Tu penses reprendre Tannée prochaine ? 



— Papa... Je ne pourrai pas rejoindre l’équipe de Shepherd en dernière 
année. (Je me passai la main dans les cheveux avant de baisser de nouveau le 
bras.) De toute façon, j’aurai déjà vingt-deux ans. 

— Et après ? me demanda-t-il, clairement pas près de lâcher l’affaire. 

Mes yeux se posèrent sur le frigo, derrière lui. La porte était couverte de 
photos de moi marquant des buts et de Teresa qui dansait. 

— Je ne sais pas, Papa. 

— Tu ne peux pas échouer si tu n’essaies pas, me dit-il en prenant une 
grande gorgée de bière. 

Je fronçai les sourcils. 

— Ce n’est pas plutôt « Tu ne peux pas réussir si tu n’essaies pas » ? 

— Est-ce vraiment important ? rétorqua-t-il en souriant. Tu es doué, Cam. 
Le foot est ta passion, ou du moins, ça l’était. On a des vidéos toutes prêtes à 
envoyer aux recruteurs. Et tu sais que l’entraîneur de Shepherd t’aiderait à en 
filmer d’autres. 

— Oui, je sais. (Je soupirai et secouai lentement la tête.) Je continue de 
m’entretenir et de jouer avec mes potes quand j’en ai l’occasion, mais je... je ne 
sais pas. Peut-être l’année prochaine, avant d’obtenir mon diplôme... 

— Oui, oui. (À son expression, il était clair qu’il ne me croyait pas.) 
Cameron... Cameron... 

Parler de football m’était difficile. L’espoir de devenir joueur professionnel 
n’était pas encore perdu. C’est pour cela que je continuais de m’entraîner, mais 
pour le moment, je ne pouvais rien faire de plus. 

— Il y a une jeune femme dans ta vie en ce moment ? me demanda-t-il. 

Finalement, je préférais peut-être parler foot. 

— Papa... 

— Quoi ? (Il me sourit encore avant de terminer sa bière.) J’aime connaître 
la vie de mon fils. 

Je laissai ma tête tomber en arrière. 

— Tu es bourré ou quoi ? 

— Je suis bien. 

J’éclatai de rire. 

— Sympa. 

— Tu n’as pas répondu à ma question. 

Les yeux rivés sur mon père, je tendis la main vers ma bière. Tout à coup, je 
ris, car je savais ce que j’allais lui répondre avant même de le faire. 

— Il y a... Il y a quelqu’un. 

— Dis-m’en plus. 

La curiosité illumina ses yeux. 



Je souris et bus la dernière gorgée de ma bouteille. 

— On est amis. 

— Amis jusqu’à quel point ? 

— Pitié, Papa, grognai-je en secouant la tête. 

— Quoi ? (Il pencha la tête sur le côté.) Tu crois que je ne sais pas comment 
ça marche ? Tu crois que je ne l’ai pas fait avant toi ? 

J’étais à deux doigts de vomir. 

— Ce n’est pas comme ça. Avery n’est pas comme ça. 

— C’est son nom ? Avery ? 

Merde. Je n’arrivais pas à croire que je lui avais dit son nom. Avais-je trop 
bu, moi aussi ? 

— On est amis, Papa. C’est tout. Elle est... Elle est... 

Papa haussa les sourcils. 

— Elle est... ? 

Parfaite. Belle. Intelligente. Drôle. Fière. Exaspérante. La liste continuait à 
l’infini. 

— Je lui ai proposé de sortir avec moi à plusieurs reprises. (L’euphémisme 
de Tannée.) Elle a refusé chaque fois. 

— Et tu insistes ? 

Je hochai la tête. 

— Tu penses qu’elle va finir par accepter ? 

Un léger sourire aux lèvres, j’opinai de nouveau. 

Mon père se pencha en avant et posa ses bras croisés sur la table en chêne 
ronde. 

— Je t’ai déjà dit combien de fois ta mère a refusé de sortir avec moi avant 
d’accepter ? Non ? Beaucoup. 

— C’est vrai ? 

Je ne l’avais jamais su. 

Mon père opina. 

— À l’université, j’étais un peu... un don Juan. J’avais mauvaise réputation. 
(Ses lèvres se retroussèrent, creusant sa fossette sur sa joue gauche.) Ta mère ne 
m’a pas facilité la tâche. 

— Qu’est-ce qui Ta fait changer d’avis ? 

Il haussa les épaules. 

— En fait, elle était amoureuse de moi depuis le début, mais tu sais quoi ? Je 
suis content d’avoir eu à lui courir après, car si Ton n’a pas à courir après une 
femme, elle n’en vaut sans doute pas la peine. Tu vois ce que je veux dire ? 

Pas vraiment. Il y avait de grandes chances pour que mon père soit vraiment 
bourré, mais je hochai la tête. Toutefois, il ajouta une chose qui me fit l’effet 



d’une révélation. 

— Surprends-la, me dit-il en clignant les yeux. Fais quelque chose à quoi 
elle ne s’attend pas. Sois toujours là où elle ne l’attend pas. 

La surprendre ? Il y avait des tas de choses que je pouvais faire pour la 
surprendre, mais je doutais que c’était ce à quoi pensait mon père. Toutefois, 
tandis que je lui disais bonne nuit et que je montais dans ma chambre, je compris 
ce que j’avais à faire. 

Mieux : j’avais envie de le faire. 

Le sourire aux lèvres, je gravis les marches deux à deux. Quand j’arrivai à 
l’étage, j’aperçus Teresa qui entrait dans sa chambre. J’ouvris la bouche pour 
l’interpeller, mais elle referma la porte avant que je n’aie pu dire un mot. 

OK... 

Secouant la tête, je me dirigeai vers la chambre d’ami où dormait Jase. La 
chambre verte. Du moins, c’était comme ça que l’appelait ma mère, parce que 
les murs étaient peints en vert olive. 

Comme la porte était entrouverte, je la poussai pour l’ouvrir. Jase était assis 
au bout du lit, penché en avant, le visage entre les mains. 

— Hé, Jase. (Inquiet, j’entrai dans la chambre. Était-il arrivé quelque chose à 
sa famille ?) Ça va ? 

— Oui, oui, répondit-il en se levant. 

Il se passa les deux mains dans les cheveux, puis alla sortir un short de son 
sac de voyage. 

— Je ne me sens pas... très bien. Je crois que j’ai un peu trop bu. Qu’est-ce 
qui se passe ? 

N’avait-il pas bu que deux bières ? Je le regardai jeter le short sur le lit. Son 
dos était raide, droit comme un piquet. 

— J’ai envie de changer nos plans. 

— Ah ? (Il récupéra son téléphone dans la table de nuit et le posa dessus.) À 
quoi tu pensais, exactement ? 

— Ça te dérange si on repart très tôt, demain matin ? lui demandai-je. Vers 
5 heures ? 

Il se détendit visiblement. 

— Non, pas de problème. Ça me va. Pense juste à me réveiller. 

— Génial. (Je reculai, mais m’arrêtai devant la porte.) Tu es sûr que ça va ? 

— Certain, répondit-il en s’asseyant de nouveau. On se voit demain matin. 

Pendant que je refermais la porte derrière moi, je me rendis compte que Jase 

ne m’avait pas regardé une seule fois dans les yeux tout au long de notre 
conversation. 



Il était un peu moins de 9 heures le matin suivant lorsque je frappai à la porte 
d’Avery. J’espérais que l’idée de la surprendre que m’avait soufflée mon père ne 
la ferait pas fuir. 

Le doute se propagea dans mon esprit comme un incendie dans une maison 
en bois. Je me retournai, prêt à foncer vers mon appartement, mais la porte 
s’ouvrit d’un coup, comme si on essayait de la faire sortir de ses gonds. 

— Cam ? 

Je pris une grande inspiration et me tournai vers Avery en souriant. Je 
soulevai mon sac de courses. 

— Je me suis réveillé vers 4 heures ce matin, et j’ai eu une soudaine envie 
d’œufs. Et c’est tellement meilleur avec toi qu’avec ma sœur ou mon père... En 
plus, ma mère a préparé du pain à la citrouille. Je sais que tu adores ça. 

Les yeux écarquillés et les lèvres entrouvertes, elle s’écarta lentement pour 
me laisser passer. Elle ne partait pas en courant. C’était bon signe. Mais elle ne 
disait rien non plus. Je portai le sac jusque dans la cuisine et le posai sur le plan 
de travail. Fermant les yeux, je jurai dans ma barbe. Cela n’avait peut-être pas 
été une très bonne idée. Mon cœur se serrait de nouveau, mais cette fois, la 
sensation était différente, presque douloureuse. 

Je me retournai, prêt à m’excuser alors que je ne m’étais jamais excusé de 
venir chez elle, mais je m’aperçus qu’elle était dans la cuisine et avançait vers 
moi. Non, elle accourait vers moi, comme Teresa l’avait fait chez mes parents. 
Comme ma sœur s’était précipité vers Jase. 

Je la rattrapai en passant mes bras autour de sa taille. Le choc de l’impact me 
fit reculer. Je me heurtai au plan de travail. Mon étonnement laissa rapidement la 
place à une douce chaleur qui se diffusa dans mes veines. 

Quand elle pressa son visage contre mon torse, je resserrai les bras autour 
d’elle et elle m’étreignit aussi fort que moi. Je posai ma tête contre la sienne, 
respirant son parfum, profitant de sa proximité, tandis qu’elle était là, près de 
mon cœur. 

Avery prit une inspiration tremblante. 

— Tu m’as manqué, murmura-t-elle. 
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Une vague de froid descendit sur notre petit coin de monde juste avant 
Halloween. Un vent glacé soufflait sur le campus et s’engouffrait entre les 
bâtiments. 

Jase dévisageait Ollie d’un air atterré. Malgré la température polaire, Ollie 
portait un short et des sandales. Il avait bien enfilé un sweat à capuche, mais je 
doutais qu’il ait quelque chose en dessous, ou même qu’il ressente le froid. 

Avery, elle, c’était une autre histoire. 

Nous nous trouvions tous les quatre entre Whitehall et Knutti et nous 
attendions que les cours reprennent. Avery était emmitouflée dans un pull qui 
mettait en valeur sa taille fine et l’arrondi de ses hanches. 

— Je vais le faire, dit Ollie en souriant. Personne ne pourra m’arrêter. 

Je soupirai. 

Ma Charlotte aux Fraises replaça une mèche de cheveux qui était tombée de 
son chignon lâche derrière son oreille. 

— Ça aura vraiment l’air bizarre. 

Jase hocha la tête. 

— Je suis d’accord. 

— Je m’en moque, déclara Ollie. Moi, je trouve mon idée géniale. 

Un coup de vent traversa l’allée et frappa Avery de plein fouet. Les lèvres 
pincées, elle grelotta. 

— Je crois que je n’ai jamais vu personne promener une tortue en laisse. 

— Ça ne veut pas dire qu’on ne peut pas le faire, rétorqua Ollie en se 
balançant d’avant en arrière sur ses talons. En plus, j’aime l’idée d’être le 
précurseur. 

Jase leva les yeux au ciel tandis que je m’approchais d’Avery en espérant 
pouvoir la protéger du vent brutal. 

— Comment est-ce que tu comptes mettre une laisse à Raphaël, au juste ? 
demanda Jase. 



Sa curiosité semblait sincère. 

Une nouvelle rafale fit s’entrechoquer nos os. Les lèvres d’Avery se mirent à 
trembler. Il fallait que je prenne les choses en main. Me plaçant derrière elle, je 
passai un bras autour de ses épaules et la pressai contre mon torse. Elle se crispa, 
avant de souffler lentement. Jase et Ollie ne nous prêtaient pas la moindre 
attention. Ils étaient trop occupés à se demander si enrouler un bout de ficelle 
autour de la carapace d’une tortue était de la maltraitance animale. 

— Ne me repousse pas, lui murmurai-je à l’oreille. Tu es glacée. Moi aussi. 
Si ça ne te plaît pas, retourne à l’intérieur. 

Son dos était raide contre mon torse. 

— Pourquoi est-ce que toi, tu ne rentres pas ? 

— Je rentre si tu rentres. 

Elle marmonna quelque chose de peu flatteur pour moi, mais ne tenta pas de 
se libérer. Mon sourire s’élargit. À mesure que les secondes s’égrenaient, elle se 
détendait. 

— C’est sans doute la conversation la plus stupide que j’aie jamais entendue, 
dit-elle en regardant Jase et Ollie. 

— Je suis d’accord. (Quand elle s’appuya contre moi, je sentis mon corps 
réagir. C’était plus fort que moi.) Je te parie mille dollars que je vais trouver 
Raphaël avec une ficelle autour de lui en rentrant ce soir. 

Elle gloussa. 

— Je veux une photo. 

— On peut s’arranger. 

Je fermai les yeux. Je savais que si Ollie et Jase tournaient la tête vers moi à 
ce moment, ils ne se gêneraient pas pour me charrier, mais tenir Avery dans mes 
bras en valait la peine. 

— J’espère qu’il ne le fera pas sortir, en tout cas, me dit-elle d’une voix 
douce. Il fait trop froid pour ce petit bonhomme. 

Surpris, je rouvris les yeux et penchai la tête sur le côté. 

— Comment tu le sais ? 

Elle haussa les épaules et tourna la tête vers moi. Ses lèvres étaient si 
proches que j’aurais pu les embrasser. 

— Raphaël est une tortue russe, pas vrai ? (Quand je le confirmai, elle se 
mordit la lèvre inférieure. Je réprimai un grognement.) Je m’ennuyais un soir, 
alors j’ai fait des recherches. Il a besoin d’un minimum de chaleur. Je me 
trompe ? 

— Non, non, c’est ça. (Je ne savais pas pourquoi, mais cela me faisait plaisir 
qu’elle ait pris le temps de faire des recherches sur la question.) Je ne laisserai 
pas Ollie le sortir. 



Ma Charlotte aux Fraises soupira doucement. 

— Je dois aller en cours. 

— Moi aussi. 

— Je n’ai pas envie. 

Je souris. 

— On n’a qu’à sécher, alors. 

— Tu es une très mauvaise influence. 

— Je suis l’influence dont tu as besoin ! (Quand elle rit, je me sentis plus 
léger.) Au fait, tu comptes vraiment aller à la soirée d’Halloween ? 

— Entre Brittany et toi, je ne vois pas comment je pourrais me défiler. (Elle 
essaya de s’écarter, mais je resserrai ma prise sur elle.) Je t’ai dit que je 
viendrais. Je tiendrai parole. 

Je n’étais pas certain de la croire. J’avais le sentiment qu’elle trouverait une 
excuse pour y échapper. Aussi essayais-je de ne pas trop m’enthousiasmer. 
Depuis le début de l’année scolaire, contrairement à Brittany et Jacob, Avery 
n’avait pas participé à la moindre soirée étudiante. 

En soupirant, je la libérai et fis un pas en arrière. Mon cours suivant était à 
Byrd. 

— Tu veux que je vienne te prendre, demain soir ? 

Ollie tourna la tête vers nous à une telle vitesse qu’on aurait pu croire que 
j’avais parlé de nachos. 

— Ce serait une expérience inoubliable, Avery. 

Je lui jetai un regard noir. 

— Ce n’est pas ce que je voulais dire. 

Elle avait les joues rouges, mais je ne savais pas si c’était à cause du froid ou 
de ce qu’avait dit Ollie. 

— Je sais. Ne t’en fais pas. Pas besoin de m’accompagner. Je serai là. 

Je ne la croyais toujours pas. 

Il y avait des tonnes d’anges et de chats en talons aiguilles. J’avais presque 
envie de séparer les filles en deux groupes : les déchues et les félines. 

Brittany, l’amie d’Avery, faisait partie des anges déchus. Sa robe blanche ne 
la protégeait absolument pas du froid de la nuit. Elle était en compagnie de Jacob 
qui ressemblait comme deux gouttes d’eau à Bruno Mars, mais je n’avais pas vu 
Avery. 

Je m’en étais douté. 

J’avais passé une bonne partie de la soirée à me demander si elle viendrait et 
ce qu’elle porterait. Serait-elle un ange ? Un chat ? Toutefois, c’était stupide de 
ma part, car j’avais des problèmes bien plus pressants. 



Agacé, je passai d’une pièce à l’autre. La maison était bondée. On ne pouvait 
pas s’asseoir. Il y avait même des gens sur le perron ou sur la pelouse. Si les flics 
ne venaient pas nous voir pour tapage nocturne à un moment donné, ce serait 
étonnant. 

La fête était bien trop animée pour moi. La musique était forte, mais elle 
n’arrivait pas à noyer les rires et les cris des invités. Il y avait des couples dans 
tous les recoins. Certains semblaient avoir oublié qui étaient leurs 
copains/copines officiels. Avant, j’adorais ce genre de soirées. À présent, elles 
me tapaient sur le système. 

Je battis en retraite à l’extérieur, devant le garage, où Jase participait à une 
partie de beer pong endiablée. 

— Tu as l’air ravi d’être ici, dis-moi, me fit-il remarquer en plissant les yeux 
pour aligner la petite balle blanche avec les verres en plastique. 

— Je ne suis pas d’humeur, ce soir. 

— Oui, oui. (Jase lança la balle dans un verre du premier rang. Les autres 
mecs présents grognèrent de frustration.) Ce ne serait pas à cause de l’absence 
d’une certaine Charlotte aux Fraises ? 

Pourquoi avais-je fait l’erreur d’appeler Avery ainsi devant Jase ? Je ne 
répondis pas. De l’autre côté de la table, une balle rebondit et sortit du jeu. 

Jase ricana. 

— Amateurs. (Il se tourna vers moi.) Par contre, tu sais qui j’ai vu ? Steph. 
Elle te cherchait. 

— Et alors ? 

— J’étais censé passer le message. (Il me lança la balle.) Aide-moi à leur 
mettre la misère. 

Comme je n’avais rien de mieux à faire et que je voulais arrêter de réfléchir, 
je me joignis à la partie. Jase avait raison. L’équipe en face de nous était 
composée d’amateurs. Quinze minutes après le début du jeu, nos adversaires 
tanguaient déjà comme du blé ondulait dans le vent. 

— C’est pathétique, marmonnai-je en regardant l’un d’entre eux qui venait 
de poser un poing sur la table pour garder l’équilibre. 

Les verres tremblèrent. 

Jase eut un sourire sadique. 

— Ils auraient dû réfléchir avant de se mesurer à moi. 

Je ris et frottai mes bras nus. Jase fit de nouveau un lancer parfait. Une 
litanie de jurons explosa de l’autre côté de la table. Jase se redressa, leva les 
mains comme pour dire qu’il n’y pouvait rien, puis se figea et écarquilla les 
yeux. 

Il me donna un coup de coude avant de se tourner vers moi. 



— Hé, murmura-t-il. Regarde qui vient d’arriver. 

Curieux, je suivis son regard, au-delà d’un petit groupe de danseurs. Alors, 
mon souffle se bloqua dans mes poumons. Je n’arrivais pas à y croire. 
Je décroisai les bras et, l’espace d’un instant, je restai planté là, à la contempler, 
bouche bée. 

Avery était là, debout à côté de Brittany et Jacob. 

On ne voyait qu’elle, et pas seulement parce qu’elle ne s’était pas déguisée. 
Son pull à col roulé laissait apparaître une petite partie de son ventre plat. C’était 
la première fois que je voyais son ventre. Incroyable... Ma bouche était soudain 
très sèche. 

Un énorme sourire, un peu stupide, étira mes lèvres. Je posai mon verre et, 
sans un mot pour Jase, traversai le garage. Jacob dit quelque chose qui la fit 
rougir et, un instant plus tard, je la pris dans mes bras. 

Je la soulevai et la fis tourner tandis qu’elle s’accrochait à mes épaules. 

— Putain, je n’arrive pas à croire que tu sois venue. 

Ses yeux marron chaleureux plongèrent dans les miens. 

— Je te l’avais dit, pourtant. 

Je la reposai par terre, juste à côté de moi. Seigneur, elle était magnifique 
avec ses longs cheveux roux qui ondulaient contre l’arrondi de ses seins. 

— Tu es arrivée quand ? 

— Je ne sais pas. Il n’y a pas longtemps. 

— Pourquoi n’es-tu pas venue dire bonjour ? 

— Tu étais occupé, je ne voulais pas te déranger. 

Elle regardait ma bouche. Je me laissai distraire jusqu’à ce que j’entende la 
fin de sa phrase. Alors, je me penchai en avant et effleurai son oreille avec mes 
lèvres. Je la sentis frissonner contre moi. 

— Tu ne me déranges jamais. 

Lorsque je relevai la tête, nos regards se croisèrent et nous restâmes un long 
moment ainsi. Ses yeux s’assombrirent et se confondirent avec le noir de sa 
pupille. Il se passait quelque chose entre nous. L’électricité crépitait dans le petit 
espace qui séparait nos lèvres. Lorsque je vis sa bouche s’entrouvrir, je baissai la 
tête pour l’embrasser. 

— Hé, Cam ! s’exclama Jase, qui brisa la magie du moment. C’est à toi. 

— Ne t’éloigne pas trop, dis-je à Avery avec un sourire crispé. 

— D’accord, répondit-elle en baissant les mains. 

Quand j’arrivai devant la table de beer pong, je foudroyai Jase du regard. 

— Toi, on peut dire que tu sais choisir ton moment. 

— Quoi ? (Je le regardai ramasser la balle.) J’ai interrompu Avery qui te 
mettait un râteau ? 



— Très drôle. (Je lançai la balle et ratai ma cible. J’attrapai le verre en 
question en jurant.) Allez tous vous faire foutre. 

Jase s’esclaffa et dit quelque chose, mais toute mon attention s’était de 
nouveau portée sur Avery. Je la voyais à peine. Ses amis l’encadraient et un 
verre en plastique rouge était apparu entre ses mains. Elle ne buvait pas 
vraiment. Pour une raison qui m’échappait, cela me rassurait. Leur petit groupe 
s’agrandit et de temps à autre, elle disparaissait de mon champ de vision avant 
de revenir. Dès que ce jeu débile serait terminé, j’irais la retrouver et on resterait 
tous les deux, sans interruption. Et ce soir, quand je lui demanderais de sortir 
avec moi, elle dirait oui. 

— Attention, me souffla Jase. 

Je ne compris pas tout de suite ce qu’il voulait dire. Puis je sentis des bras 
passer autour de ma taille par-derrière. Je savais qu’il ne s’agissait pas d’Avery. 
Je n’avais pas cette chance. 

— Tu es déguisé en quoi ? demanda Steph. 

— Moi-même, répondis-je en me retournant. 

Elle portait un costume de petit chaperon rouge sorti tout droit d’un film 
porno. 

Elle sourit et joua avec l’une de ses couettes. 

— Ce n’est pas un vrai costume. 

— On est trop cool pour se déguiser, intervint Jase en dévorant la copine de 
Steph du regard. 

Je me libérai doucement de l’étreinte de Steph. 

— Vous êtes canons, toutes les deux. 

— Je sais. (Steph gloussa.) On peut jouer ? demanda-t-elle en désignant la 
table. 

Jase fit un pas sur le côté. Vu la façon dont il dévorait des yeux l’amie de 
Steph, il était clair qu’il ne passerait pas la nuit seul. 

Mon attention se concentra de nouveau sur ma Charlotte aux Fraises. Pour la 
deuxième fois de la soirée, elle réussit à me surprendre. 

Car elle était en train de danser. 

Cela n’aurait pas dû m’étonner. Pourtant, je la soupçonnais de ne plus danser 
du tout au quotidien. 

Bon Dieu, elle était... Je n’avais pas les mots. 

Le rythme de la chanson était rapide et ses hanches ondulaient au son des 
basses. Elle tenait la main de Brittany et elles dansaient ensemble. Je me fendis 
d’un sourire en voyant Jacob se joindre à elles. La tête rejetée en arrière, les bras 
en l’air, elle riait. 



À cet instant, je compris que je découvrais une facette très différente 
d’Avery. Une facette que je n’avais encore jamais vue, vivante, insouciante... 
parfaite. 

— Un jour, j’épouserai cette fille, m’entendis-je déclarer. 

Jase s’étouffa avec sa bière, puis se pencha en avant pour reprendre son 
souffle. 

— Putain. 

Je souris. 

Toutefois, ma joie se dissipa rapidement lorsque je vis un garçon s’approcher 
d’elle et poser les mains sur ses hanches. Avery sursauta violemment avant de 
regarder derrière elle. 

Tony. C’était son nom. C’était un petit nouveau qui venait d’intégrer la 
fraternité de Jase. Il faisait partie de la première équipe que nous avions battue 
au beer pong. C’était celui qui avait failli tomber tête la première sur la table. Je 
ne le connaissais pas, mais il ne me plaisait pas. Et une chose était sûre : je 
n’aimais pas qu’il pose ses sales pattes sur ses hanches. 

Avery tenta de se retourner, mais Tony s’accrochait à elle comme une 
sangsue. Il était clair qu’il avait trop bu et il était également évident qu’Avery 
n’avait pas envie de danser avec lui. Chaque fois qu’elle s’écartait, il la ramenait 
à lui. 

Au fond de moi, la colère s’embrasa comme une tramée de poudre. Je 
m’élançai sans écouter Jase qui m’appelait. J’étais à mi-chemin lorsque Tony 
glissa la main sur son ventre. 

— Lâche-moi ! cria-t-elle. 

La peur réelle que j’entendis dans sa voix me fit dresser les cheveux sur la 
tête. Je trébuchai - il ne manquait plus que ça - puis me précipitai en avant sans 
me soucier des personnes qui se trouvaient sur mon chemin. Je ne les voyais 
même pas. 

La rage laissait un goût de sang dans ma bouche. J’attrapai Avery par le bras 
et l’écartai. Son hoquet de surprise résonna comme un coup de tonnerre à mes 
oreilles. Je repoussai Tony en arrière. Le salaud recula et se retrouva acculé 
contre le mur. 

Je lui sautai à la gorge. 
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J’allais lui éclater la gueule. C’était aussi simple que ça. Il avait continué de 
la toucher alors que n’importe quelle personne normalement constituée aurait 
compris qu’elle n’en avait pas envie. 

Je le repoussai pour le plaquer de nouveau contre le mur, puis levai mon 
poing. 

— Putain, mec, t’es sourd ou quoi ? 

— Désolé. (Tony leva les mains en l’air. Il tremblait.) On dansait, c’est tout. 
Ça s’arrêtait là. 

— Cam, s’écria Avery. 

Tony continuait d’essayer de s’expliquer, mais je le repoussai de nouveau. 
Tout à coup, Jase apparut derrière moi et me ceintura pour me retenir. Il 
m’obligea à reculer tandis que Tony se laissait tomber par terre. 

— Putain, décompresse, me lança Jase. 

Je tentai de me libérer. 

— Lâche-moi la grappe, Jase. 

— C’est mort. (Les mains posées sur mon torse, il me toisa d’un air dur.) Tu 
n’as pas besoin de ça, tu te rappelles ? Te battre est la dernière chose à faire à 
l’heure actuelle. Donc, recule. 

Mon sang était en ébullition. J’avais besoin de mettre mon poing dans la 
figure de ce mec, mais Jase... merde. Il avait raison. Je ne pouvais pas me battre. 
Ma liberté conditionnelle serait révoquée. Je ne pouvais pas faire ça à ma 
famille. Je ne pouvais pas faire ça à Avery. 

Avery. 

Je me retournai. Une foule s’était formée entre nous. Elle se tenait aux côtés 
de Brittany, le visage pâle et les yeux remplis de larmes. Quand je fis un pas 
dans sa direction, Jase m’empêcha d’aller plus loin. 

— Avant de faire quoi que ce soit, tu dois d’abord te calmer. 

Ollie apparut à côté de moi et me mit une bière dans la main. 



— Jase a raison, mon pote. Avery s’en remettra. Toi... (Pour une fois, il était 
sérieux. Il secoua la tête.) Il faut que tu te détendes un peu. 

Je les laissai me pousser vers la porte. Lorsque je relevai la tête, je fus 
incapable de repérer Avery dans la foule. Elle était partie. 

Assis sur le bord du lit dans lequel Jase dormait lorsqu’il vivait ici, je sortis 
mon téléphone de ma poche et envoyai un message à Avery. Jase claqua la porte 
derrière nous. Je ne réagis pas. Je n’aurais jamais dû les laisser m’amener ici. 
Pour le moment, Ollie était posté dans le couloir et jouait les gardes du corps. 
Moi, j’aurais dû être avec Avery pour m’assurer qu’elle allait bien. 

— Qu’est-ce qui t’a pris, bordel ? 

Je relevai la tête vers Jase. 

— C’était une danseuse, avant. 

Il haussa les sourcils. 

— Quoi ? s’exclama-t-il. Qu’est-ce que ça a à voir avec le reste ? 

Je me pris la tête entre les mains et haussai les épaules. Je ne le savais pas 
moi-même, mais j’avais la sensation que pour Avery, danser n’était pas anodin. 

Jase jura, me tourna le dos, puis me fit de nouveau face. 

— Qu’est-ce qui t’arrive, à la fin, Cam ? Tu ne t’énerves jamais comme ça. 
Tu ne t’excites pas pour... 

— Tu n’as pas intérêt à dire « pour rien ». 

Je relevai le menton pour le toiser tandis que la fureur grondait en moi 
comme une tempête hors de contrôle. Je me relevai d’un bond. 

— Il était en train de la toucher, Jase. Il la pelotait alors que... 

Je m’interrompis avant de prononcer les mots qui s’étaient formés sur ma 
langue. 

— Et alors ? 

— Tu es sérieux ? (J’avançai vers lui, mais il ne recula pas d’un pouce. Au 
contraire, il me fit face sans ciller.) Et alors ? Ça ne te dérange pas qu’un mec... 

— Bien sûr que si, bordel ! Mais Cam, ce n’est qu’un gamin qui a trop bu ! 
Toi et moi, on a assisté à bien pire. (Ses yeux argentés étincelaient, signe qu’il 
allait bientôt perdre son sang-froid. Tant mieux. Car moi aussi. Pour la deuxième 
fois de la soirée.) Et pas la peine de me dire qu’on est déjà intervenus. Je le sais. 
Ça nous est arrivé à tous les deux. Mais tu n’as jamais essayé d’arracher la tête 
du mec en question. 

Il marquait un point. Que m’arrivait-il ? 

— Ce n’est pas pareil. 

— Parce qu’il s’agit d’e//e ? 



La façon dont il prononça le mot « elle » me donna envie de cogner le mur le 
plus proche. 

— Fais très attention à ce que tu vas dire. 

Les pupilles dilatées, il leva les mains. 

— Écoute, Avery a l’air d’être une fille bien. Vraiment. Mais aux dernières 
nouvelles, vous n’étiez pas ensemble. 

— Et alors ? m’écriai-je, lui renvoyant sa propre repartie. 

Cette fois, ce fut Jase qui eut l’air d’avoir envie de me frapper. 

— Combien de fois t’a-t-elle repoussé ? Tu réagis comme un petit ami 
possessif et jaloux alors qu’il faut que tu évites à tout prix de te battre. Est-ce 
que je dois te rappeler que si tu te bats, ta liberté conditionnelle sautera et tu 
devras aller en prison ? Et pas une petite prison en plus... 

— Pas la peine de me le rappeler. (Je me tournai et me passai la main dans 
les cheveux.) Tu ne comprends pas. 

Il ne répondit pas tout de suite. 

— Tu as raison. Je ne comprends pas comment cette fille arrive à te tenir par 
la bite, alors qu’il ne se passe rien entre vous. Tu ne t’es jamais demandé si elle 
se servait de toi ? 

Les poings serrés, je me retournai vers lui. S’il n’avait pas été mon meilleur 
ami et ne m’avait pas aidé à tenir le coup lorsque j’avais été assigné à résidence, 
je lui aurais cassé la mâchoire. Je pris plusieurs grandes inspirations avant de 
parler. 

— Ce n’est pas son genre, Jase. Je sais que c’est difficile à croire pour toi. Je 
comprends. Tu as vécu des choses que je n’imagine même pas, mais Avery n’est 
pas comme ça. 

Jase secoua la tête et alla s’adosser à la porte close. 

— C’est ce que disent tous les mecs avant de se faire avoir. 

— Avery est différente, lui dis-je en sortant mon portable de ma poche. 
(Toujours pas de réponse. Mon estomac se noua.) Tu ne la connais pas comme 
moi. Tu ne la connais pas du tout. 

Il me dévisagea avant de se frotter le menton. 

— Et toi, je ne te reconnais plus. 

Je ne savais pas quoi répondre à ça. 

— Qu’a-t-elle de si spécial ? me demanda-t-il. (Il avait vraiment l’air de 
vouloir comprendre cette attirance que je ressentais pour elle alors que je n’y 
arrivais pas moi-même.) Elle ne ressemble pas à tes ex. Elle est d’une timidité 
maladive. Elle est jolie, mais... 

— Elle est magnifique, tu veux dire, l’interrompis-je, le mettant au défi de 
me contredire. 



Il n’en fit rien. 

— Est-ce qu’elle en vaut la peine ? 

— Oui, répondis-je en jetant de nouveau un coup d’œil à mon téléphone. 
(Toujours rien.) Bien sûr. J’ai besoin de m’assurer qu’elle va bien. 

— Cam... 

— Écoute-moi. Je vais sortir de cette pièce et tu ne vas pas m’en empêcher. 

Comme il n’esquissait pas le moindre geste, je jurai dans ma barbe et 

songeai qu’après tout, il agissait ainsi car il était mon ami. 

— Je ne compte tabasser personne. Je vais juste aller voir Avery. C’est tout 
ce qui m’importe pour le moment. 

La mâchoire serrée, Jase détourna le regard, puis secoua la tête. 

— Je suis certain qu’elle va bien, Cam. 

— Arrête... 

Je m’interrompis et me massai un point douloureux sur le torse. Les murs 
blancs étaient en train de devenir flous devant mes yeux. Mon cœur se serra. 

— Tu ne comprends pas, Jase. Je crois... Je crois qu’il lui est déjà arrivé 
quelque chose. 

Je vis à son expression qu’il saisissait ce que j’insinuais. Il s’écarta aussitôt 
de la porte. 

— Oh. Merde. 

— Ouais... marmonnai-je. (La sensation de malaise me démangeait de 
nouveau la nuque.) Merde. 

Le cœur battant la chamade, je dévisageai Brittany. 

— Tu ne l’as pas vue ? 

— Non. (Elle secoua la tête et ses ailes d’ange s’affaissèrent.) Quand tu es 
rentré avec Jase et Ollie, elle m’a dit qu’elle avait besoin de prendre l’air, mais 
elle n’est jamais revenue. 

— Merde. 

Je baissai les yeux vers mon téléphone et appuyai de nouveau sur son nom. 
Tandis que je me dirigeais vers le parking, je jurai. Elle ne répondait toujours 
pas. Je n’avais pas aperçu Tony à l’intérieur, ni ailleurs, mais je doutais qu’il lui 
coure après. Jase avait raison. Ce n’était qu’un pauvre type bourré. Dans tous les 
cas, cela ne me disait pas où se trouvait Avery. 

Je l’avais cherchée partout. 

Brittany me rejoignit. 

— Elle ne répond pas à mes appels, ni à ceux de Jacob. Je pense qu’elle est 
partie. (Elle marqua une pause et recoiffa ses cheveux en arrière.) Je vais aller 
voir chez... 



— Non, dis-je en serrant mon téléphone dans ma main. J’y vais. 

— Mais... 

— Je te dirai si je la trouve. 

Je courus presque vers mon pick-up garé près de l’impasse. 

Après avoir refermé la portière derrière moi, je démarrai, puis remontai 
rapidement la voie privée. Une boule de glace s’était formée au creux de mon 
ventre. La peur que j’avais perçue dans sa voix... Lorsque Tony avait posé les 
mains sur elle, elle était terrifiée. Le sentiment de malaise était toujours là. 
Même si je ne voulais pas y penser, je ne pouvais plus me mentir. Il lui était 
arrivé quelque chose. Mais je ne savais pas quoi. 

Je tentai de l’appeler en chemin, mais comme je m’y attendais, elle ne 
répondit pas. Je serrais le volant si fort que je me coupais la circulation du sang. 
Je me garai sur la première place venue, puis me précipitai en courant à travers 
le parking. Cela ne servait à rien de vérifier si sa voiture était là. Dans 
l’obscurité, c’était comme chercher une aiguille dans une botte de foin. 

Quand j’atteignis notre palier, j’avais l’estomac noué. Je tapai à sa porte. Si 
elle ne répondait pas, je comptais défoncer la porte. Et si elle n’était pas là, 
j’allais passer toute la région au peigne fin. 

Toutefois, la porte s’ouvrit. Avery se tenait là, les yeux rouges et gonflés. 
Son mascara avait coulé sur ses joues. 

Mais elle allait bien. 

Elle allait bien. 

Le cœur au bord des lèvres, je la pris dans mes bras et la serrai contre mon 
torse. La main enfouie dans ses cheveux, je posai le menton sur sa tête baissée. 

Je ne me sentis pas tout de suite capable de parler. Quand je pris mon 
courage à deux mains, mes doigts se crispèrent dans sa chevelure. 

— Bon sang. Pourquoi tu n’as pas répondu à ton putain de téléphone ? 

Elle ne releva pas la tête. 

— Je crois que je l’ai laissé dans la voiture. 

— Putain, Avery. (Je reculai et pris son visage entre mes mains.) Je t’ai 
laissé un million de messages. Jacob et Brittany aussi. 

— Je suis désolée. Je ne... 

— Tu as pleuré. (La colère m’envahit de nouveau.) Putain, tu as pleuré. 

— Pas du tout. 

— Tu t’es regardée dans une glace ? (Quand elle secoua la tête, je refermai 
la porte derrière moi et pris sa main délicate dans la mienne.) Viens. 

Elle déglutit bruyamment, mais me laissa la guider par la main. Je 
l’emmenai dans la salle de bains où j’allumai la lumière. En apercevant son 
reflet, elle eut un mouvement de recul. 



— Grand Dieu... (Nos regards se croisèrent dans le miroir. Elle se prit le 
visage entre les mains.) Génial. Vraiment génial. 

— Ce n’est pas si grave, mon ange. (Mon cœur me faisait mal. Avec 
précaution, j’écartai ses mains de son visage.) Assieds-toi. 

Avery se laissa tomber sur le siège fermé des toilettes. Elle regardait ses 
doigts posés sur ses genoux. 

— Qu’est-ce que tu fais ici ? 

J’attrapai un gant et le passai sous l’eau avant de m’agenouiller devant elle. 
L’incrédulité me laissa un instant sans voix. 

— Ce que je fais ici ? C’est une vraie question ? 

— Sans doute pas. 

Elle n’avait toujours pas relevé la tête. 

— Regarde-moi. Punaise, Avery, regarde-moi. 

Elle se redressa aussitôt. Ses yeux étaient plissés sous le coup de la colère. Je 
distinguais à peine le marron de ses iris. 

— Tu es content ? 

Je serrai les dents si fort que mes molaires grincèrent. 

— Tu veux savoir pourquoi je suis venu ici ? Tu as quitté la fête sans 
prévenir qui que ce soit. 

— J’ai dit... 

— Tu as dit à Brittany que tu allais prendre l’air. C’était il y a trois heures, 
Avery. Ils croyaient que tu étais avec moi, mais se sont rendu compte que non en 
me croisant plus tard. Et après ce qui s’est passé avec ce connard, ils ont 
paniqué. 

Son visage s’assombrit. 

— Je n’ai pas fait exprès. J’ai juste oublié mon téléphone dans la voiture. 

En silence, je passai le gant sur ses joues et effaçai toute trace de maquillage. 

— Tu n’étais pas obligée de partir. 

— J’ai flippé. Ce type... il n’a rien fait de mal. Il m’a juste surprise, et j’ai 
mal réagi. J’ai foutu la soirée en l’air. 

— Pas du tout. Et ce fils de pute n’aurait jamais dû te tripoter. Putain. Je t’ai 
entendu dire « Lâche-moi », et je suis sûr que lui aussi. Je n’aurais peut-être pas 
dû... m’emporter de la sorte. Mais tant pis. Il avait les mains sur toi, et ça ne m’a 
pas plu du tout. 

Ses épaules s’affaissèrent. 

— Tu n’étais pas forcé de venir ici. Tu devrais être en train de t’éclater à 
cette soirée. 

Je n’arrivais pas à croire qu’elle pensait sincèrement que je devais faire la 
fête pendant qu’elle restait là à pleurer. Elle me dévisageait, confuse. 



— On est amis, pas vrai ? 

— Oui. 

— Et que font les amis ? Ils prennent soin les uns des autres. Brittany et 
Jacob seraient là aussi, si je ne les avais pas convaincus de rester là-bas. 

— Il faut que j’aille chercher mon téléphone pour... 

— Je vais envoyer un texto à Brittany. J’ai son numéro. (Je m’écartai pour 
mieux l’observer.) Donc tu ne t’attendais pas à ce qu’on vienne prendre de tes 
nouvelles. C’est... je ne sais même pas ce que c’est... 

Elle ouvrit la bouche, mais se contenta de secouer la tête et de détourner le 
regard. Je posai la main sur sa joue pour l’empêcher de se refermer 
complètement. Du bout de mon pouce, j’essuyai l’une de ses larmes. Ses cils 
humides se soulevèrent. J’aurais donné n’importe quoi pour reprendre toutes les 
larmes qu’elle avait versées. 

— Pourquoi as-tu pleuré ? lui demandai-je. Est-ce que cet enfoiré t’a fait du 
mal ? Parce que si c’est le cas, je... 

— Non ! Pas du tout. 

— Alors pourquoi ? (Je retins mon souffle tandis qu’elle reposait son visage 
contre ma paume.) Parle-moi. 

— Je ne sais pas. J’ai fait ma fille, c’est tout. 

Je haussai les sourcils. 

— Tu en es sûre ? 

— Oui, murmura-t-elle. 

Il y avait autre chose. C’était certain. Mais comment étais-je censé aborder le 
sujet ? Je n’en avais pas la moindre idée. 

— Tu vas bien ? 

Ma Charlotte aux Fraises hocha la tête. 

Quand je baissai la main, mon doigt effleura ses lèvres par accident. Elle 
inspira profondément et nos regards se rencontrèrent. La sensation que j’avais 
éprouvée à la soirée me frappa de nouveau en plein cœur. J’avais envie de 
l’embrasser. Je voulais lui faire oublier Tony, la fête et toutes ces larmes. 
Toutefois, je ne voulais pas qu’elle goûte ses propres larmes sur mes lèvres lors 
de notre premier baiser. 

Franchissant la distance qui nous séparait, je pressai mon front contre le sien 
et laissai échapper un soupir fatigué. 

— Tu me rends vraiment complètement dingue, parfois. 

— Désolée. 

Je reculai et examinai son visage. 

— Ne t’enfuis plus jamais comme ça, d’accord ? J’ai eu une trouille pas 
possible. Je ne te trouvais nulle part, et personne ne savait où tu étais. 



Ma Charlotte aux Fraises me dévisagea un instant avant de déposer un baiser 
sur ma joue. Je ne m’y attendais absolument pas. Les yeux écarquillés par la 
surprise, je fis un pas en arrière. J’étais incapable de détourner la tête. J’étais à 
deux doigts de revenir sur ma décision de ne pas l’embrasser, mais je réussis à 
me contenir. 

— Avery ? 

— Cam ? 

Je soutins son regard avec le plus grand sérieux. 

— Sors avec moi. 

Elle hésita une seconde. Ses lèvres s’entrouvrirent et deux petits ronds roses 
s’épanouirent sur ses joues. Puis elle parla. L’espace d’un instant, je crus avoir 
mal entendu, mais non. 

— D’accord, me répondit-elle. 
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Lorsque Brittany me sauta dessus à la sortie de mon cours de management 
sportif, le mercredi suivant, je n’avais pas la moindre idée de ce qu’elle me 
voulait. 

— On peut parler cinq minutes ? me demanda-t-elle, emmitouflée dans un 
sweat à capuche rose fluo. 

De courtes mèches blondes encadraient son visage. 

— Si tu veux. (Je l’emmenai vers l’un des bancs vides.) Avery va bien ? 

Ses lèvres se retroussèrent tandis qu’elle se penchait en avant. Ses vêtements 
dégageaient une légère odeur de tabac. Elle jouait avec un briquet. 

— Aussi bien que d’habitude. 

Surpris par sa réponse, je tournai la tête dans sa direction. 

— Qu’est-ce que tu veux dire ? 

Elle me regarda droit dans les yeux. 

— Cam... Tu passes beaucoup de temps avec Avery, tu dois... (Elle 
s’interrompit et secoua la tête en grimaçant.) Bref. Elle m’a dit qu’elle avait fini 
par accepter ? De sortir avec toi, je veux dire ? 

Mon visage se détendit, mais je n’avais pas la moindre idée d’où elle voulait 
en venir. 

— Oui, c’est vrai. On se voit samedi soir. (Du moins, c’était ce qui était 
prévu.) Sauf si elle a changé d’avis et compte me poser un lapin. 

Brittany secoua la tête. 

— Non. Je ne pense pas qu’elle se défilera. 

— Tu n’en es pas sûre ? 

Elle rit. 

— Avec elle, on ne peut être sûr de rien. 

— C’est bien vrai. (Je marquai une pause.) Donc... Je doute que tu sois ici 
pour me confirmer qu’elle a bien dit oui. 



— Tu as raison. (Elle prit une grande inspiration et s’adossa au banc en 
serrant le briquet bleu dans son poing.) Je vais être franche avec toi, d’accord ? 

— D’accord. 

Quand elle releva la tête, ses yeux brillants croisèrent les miens et je dus me 
retenir de sourire face à son expression sérieuse. 

— Avery t’aime beaucoup. Je sais qu’elle ne le montre sans doute pas, mais 
c’est le cas. 

Je me détendis. 

— Je sais. 

Elle haussa un sourcil. 

— Mais est-ce que c’est réciproque ? (Un cours se termina et une foule de 
personne se déversa sur le trottoir, nous protégeant du vent.) Je sais comment tu 
étais au lycée et tu pourrais avoir n’importe quelle fille ici. Pourtant, tu veux 
celle qui te résiste. 

— Et alors ? (Je croisai les bras.) Quel est le rapport ? 

— Est-ce qu’elle ne représente qu’un défi pour toi ? me demanda-t-elle sans 
détourner les yeux. Parce que si c’est le cas, je te jure que je vais te casser les 
dents. 

Je m’esclaffai. 

— Me casser les dents ? 

Elle plissa les yeux. 

— Je ne rigole pas. 

Je me fis violence pour cesser de rire, et tentai de lui montrer que je la 
prenais au sérieux. J’espérais que mon expression était suffisamment solennelle 
à son goût. 

— Je te crois. 

— Très bien. (Elle hocha la tête.) Mais tu n’as pas répondu à ma question. 

Je me mordis l’intérieur de la joue. 

— Je l’aime beaucoup, Brittany. Je ne la vois pas comme un défi, ou une 
connerie dans le genre. Aujourd’hui, je ne suis plus celui que j’étais au lycée. (Je 
pris une grande inspiration, puis exhalai lentement.) Et surtout, je sais qu’elle 
est... différente. 

Brittany opina de nouveau, mais ne fit pas le moindre commentaire. Dans un 
sens, j’étais rassuré de savoir qu’une autre personne s’était rendu compte que le 
comportement d’Avery clochait. Peut-être s’était-elle même confiée à elle. Mais 
je me sentais quand même mal à l’aise. Je lui jetai un coup d’œil en coin. 

— Elle t’a dit quelque chose ? 

— À propos de toi ? 

— Non. (Je ris.) Est-ce qu’elle t’a parlé de... ? 



Je ne savais toujours pas comment formuler la question. Heureusement, 
Brittany comprit ce que je cherchais à dire. 

— Vu sa réaction à la soirée d’Halloween, je lui ai posé la question. 

Brittany se leva et glissa le briquet dans la poche de son jean. L’estomac 

noué, j’attendis qu’elle continue. Elle agrippa la bretelle de son sac. 

— Elle m’a répondu qu’il ne lui était jamais rien arrivé. 

Mon souffle se bloqua dans ma gorge. 

— Et tu la crois ? 

Elle fit un pas en arrière, puis un autre en avant. 

— Elle m’a regardée droit dans les yeux, murmura-t-elle, et m’a dit qu’il ne 
s’était rien passé. Je ne sais pas quoi en penser. Et toi ? 

— Je n’en sais rien, mais vous êtes amies. Elle t’en aurait parlé, non ? 

Du moins, je l’espérais. 

— Je suppose, répondit-elle avec un sourire crispé. Il faut que j’y aille. Je 
vais être en retard en histoire. Youhou ! 

— Hé ! 

Je me levai. 

Brittany se tourna vers moi. 

— Quoi ? 

— Tu es une bonne amie. 

Elle sourit et sortit une cigarette de son sac. 

— Je sais. 

Un brin stressé, j’enfilai mon pull-over noir avec des gestes tendus, puis 
partis à la recherche de mes chaussures. Cela faisait très longtemps que je 
n’avais pas été aussi nerveux. Pourtant, cela tombait sous le sens. Combien de 
semaines - de mois - m’avait-il fallu pour que ma Charlotte aux Fraises me dise 
oui ? J’avais toutes les raisons du monde d’être nerveux. 

Je sortis de l’appartement avant qu’Ollie n’arrive. Mon cœur battait bien trop 
fort et ma tête était bien trop remplie de questions. Je n’avais pas l’énergie ni le 
temps de répondre à ses commentaires débiles. 

Quand je frappai à la porte d’Avery, elle s’ouvrit presque aussitôt. Mes yeux 
se posèrent sur elle et alors, ma nervosité se transforma en tout autre chose. 

Le chemisier vert foncé qu’elle portait s’accordait à merveille à la couleur de 
ses cheveux et à son teint. Au fond de moi, j’avais du mal à croire que j’avais 
remarqué ce détail et que j’étais à deux doigts d’en écrire un poème. Son 
sempiternel bracelet était à son poignet. Mon regard descendit le long de son 
jean moulant jusqu’à ses bottes noires, puis remonta. Ses mèches rousses 
ondulaient sur sa poitrine. 



Je m’éclaircis la voix. 

— Tu es... vraiment très belle. 

Elle baissa la tête, gênée, tandis que j’entrais dans son appartement. 

— Merci. Toi aussi, tu es très beau. 

Le sourire aux lèvres, je m’appuyai contre le canapé. 

— Tu es prête ? Tu prends une veste ? 

Avery se retourna et se précipita, presque au pas de course, vers le couloir. 
Elle revint avec un manteau noir et se dirigea aussitôt vers la porte. J’attrapai son 
sac, que je lui tendis. 

— Merci. (Ses joues s’empourprèrent et, dans un souffle, elle ajouta :) Je 
suis prête. 

— Pas tout à fait. (Je la forçai à se tourner vers moi et repoussai ses cheveux 
derrière ses épaules avant de boutonner son manteau pour elle.) Ça caille, 
dehors. 

Avery me dévisageait tandis que je faisais passer les boutons un à un. Quand 
mes doigts effleurèrent la rondeur de sa poitrine, elle frissonna. J’eus soudain 
envie de la serrer tout contre moi. 

— Parfait, murmurai-je en me résignant à baisser les mains. Maintenant, 
nous sommes prêts. 

Je lui tins la porte. À l’instant où nous sortîmes dans le couloir, Ollie bondit 
hors de notre appartement, un portable dans une main et Raphaël qui se débattait 
dans l’autre. 

Qu’est-ce que... ? 

— Souriez ! s’exclama-t-il avant de prendre une photo. C’est comme si mes 
deux enfants allaient au bal de promo. 

Oh. Mon. Dieu. 

— Je vais la mettre dans mon album. Amusez-vous bien ! 

Tout sourire, Ollie disparut dans l’appartement en claquant la porte derrière 
lui. 

Ma Charlotte aux Fraises releva la tête vers moi. 

— Euh... 

J’éclatai de rire. 

— Bon Dieu, il n’est pas net. 

— Il fait ça tout le temps ? 

— Non. (Je posai la main contre ses reins.) Sortons d’ici avant qu’il ne 
décide de nous accompagner. 

Elle sourit. 

— Avec Raphaël ? 



— Raphaël serait le bienvenu. Pas Ollie, en revanche. (Je souris tandis que 
nous nous engagions dans l’escalier.) Je ne voudrais surtout pas que quoi que ce 
soit vienne te déconcentrer durant notre rencard. 

— Pourquoi moi ? lâcha Avery avant de fermer les yeux. Laisse tomber. Ne 
réponds pas à ça. 

La petite bougie qui décorait la nappe en lin vacilla entre nous. Nous avions 
passé commande auprès du serveur. Visiblement nerveuse, Avery comblait le 
silence tout en grignotant un morceau de pain. 

Elle m’avait posé cette question parce que j’avais été honnête avec elle. Je 
lui avais dit qu’elle ne devait pas s’inquiéter de faire une impression car elle me 
plaisait déjà. Et elle m’avait regardé comme si j’avais une case en moins. 

Je n’arrivais pas à croire qu’elle m’ait demandé une chose pareille. Parfois, 
je ne comprenais vraiment rien aux femmes. 

Le serveur apporta nos plats et me réduisit au silence pendant deux minutes. 

— Je vais y répondre. 

Elle grimaça. 

— Tu n’es pas obligé. 

Je soulevai mon verre et la regardai par-dessus. 

— Si, j’y tiens. 

— Je sais que c’est une question débile, mais regarde-toi, Cam. (Ses doigts 
se crispèrent autour de ses couverts.) Tu es super beau. Tu es gentil, tu es drôle. 
Tu es intelligent. Je t’ai repoussé pendant deux mois. Tu pourrais sortir avec 
n’importe qui, pourtant, c’est moi que tu as choisie. 

Je me fendis d’un sourire. 

— En effet. 

— La fille qui n’avait encore jamais eu de rencard. (Elle releva la tête et me 
regarda dans les yeux.) C’est assez incroyable. 

— D’accord. Je suis ici avec toi parce que j’en ai envie, parce que je 
t’apprécie. Ah, laisse-moi finir ! (Elle en doutait et cela se voyait clairement sur 
son visage.) Comme je te l’ai déjà dit, tu es différente. Dans le bon sens du 
terme, alors ne fais pas cette tête. 

Elle plissa les yeux. 

— Et, pour être honnête, la plupart du temps quand je te demandais de sortir 
avec moi, je savais que tu dirais non. Et même si je ne te le proposais pas 
forcément toujours très sérieusement, j’avais toujours sincèrement envie de sortir 
avec toi. Tu me suis ? Et j’aime bien tramer avec toi. (J’avalai un morceau de 
steak.) Et en toute modestie, tu as quand même fait une belle prise pour un 
premier rencard. 



— Oh, mon Dieu. (Elle rit et des rides se formèrent autour de ses yeux.) Je 
n’arrive pas à croire que tu te considères comme une bonne prise. 

Je haussai les épaules. 

— C’est pourtant le cas. Maintenant, mange ton poulet, avant que je ne te le 
pique. 

Elle s’exécuta. 

Mieux : elle sembla enfin se détendre et profiter de la soirée. N’était-ce pas 
le but d’un rendez-vous ? J’aimais le croire, en tout cas. 

— Alors, qu’est-ce que tu fais pour Thanksgiving ? demandai-je. Tu 
retournes au Texas ? 

Elle grimaça. 

— Non. 

— Tu ne rentres pas chez toi ? 

Ma Charlotte aux Fraises termina son assiette. 

— Je reste ici. Et toi ? 

— Je rentre, mais je ne sais pas trop quand encore. (Je n’aimais pas la savoir 
seule ici.) Sérieux, tu ne vas pas rentrer du tout ? Tu as plus d’une semaine de 
vacances. Neuf jours. Tu as largement le temps. 

— Mes parents... seront en voyage, donc autant rester ici. (Elle détourna les 
yeux.) Est-ce que les tiens organisent le traditionnel repas avec toute la famille ? 

— Ouais, répondis-je, distrait. 

Après avoir payé l’addition, nous sortîmes dans l’air glacé de la nuit. Je 
passai un bras sur son épaule et la serrai contre moi tandis que nous traversions 
le parking plongé dans l’obscurité. Elle ne résista pas. Au contraire, elle se 
pressa un peu plus contre mon flanc. 

— Tu as bien mangé ? lui demandai-je une fois à l’intérieur du pick-up. 

Je frottai mes mains pour les réchauffer. 

— Oui. Merci beaucoup pour la bouffe. Enfin, pour le dîner. (Elle ferma les 
yeux et malgré l’obscurité, je sus qu’elle rougissait.) Merci. 

— De rien. (Elle sourit.) Merci à toi d’avoir enfin accepté de sortir avec moi. 

Elle m’adressa un sourire timide et un silence agréable retomba entre nous. 

L’imaginer seule pour Thanksgiving ne me plaisait pas. Passer une fête comme 
celle-ci tout seul, c’était triste, déprimant et tout un tas d’autres adjectifs peu 
joyeux. Une idée me vint à l’esprit. Je doutais qu’Avery accepterait, mais cela 
valait la peine d’essayer. 

De retour dans notre immeuble, nous nous arrêtâmes devant sa porte. C’était 
toujours le moment le plus gênant d’un rendez-vous. J’avais hâte de voir 
comment elle allait réagir. 



Ma petite Charlotte aux Fraises se tourna vers moi. Ses yeux se posèrent sur 
mon torse tandis qu’elle jouait avec l’anse de son sac. 

— Bon... 

Je fis tramer la syllabe en espérant qu’elle ne me dirait pas au revoir tout de 
suite. 

— Tu veux entrer ? me demanda-t-elle et dans ma tête, je levai un poing en 
l’air. Boire quelque chose. J’ai du café ou du chocolat chaud. Je n’ai ni bière ni 
rien de plus... 

— Un chocolat m’irait très bien. (Je me serais contenté d’eau du robinet.) 
Seulement si tu as aussi ces minuscules marshmallows à faire fondre. 

Le grand sourire qui orna soudain les lèvres d’Avery eut un effet étrange sur 
mon cœur. 

— J’en ai ! 

— Alors après toi, mon ange. 

Pendant qu’elle se rendait dans la cuisine, je me dirigeai vers son salon. Elle 
m’y retrouva avec deux tasses de chocolat chaud et s’assit à côté de moi sur le 
canapé. Après avoir retiré ses bottes, elle ramena ses jambes sous elle. 
Décidément, elle était la personne la plus adorable que je connaissais. Dans le 
monde entier. 

— Merci. (J’acceptai une tasse et regardai la fumée s’en échapper.) J’ai une 
question pour toi. 

— Je t’écoute. 

Quand je pris une gorgée de ma boisson, les petits marshmallows me 
chatouillèrent les lèvres. 

— En te basant sur l’expérience de ton premier rencard, en accepterais-tu un 
deuxième ? 

Elle sourit doucement. 

— Dans l’absolu ? 

— Dans l’absolu. 

— Eh bien, j’ai beaucoup apprécié le premier. Si les deuxièmes sont tous de 
la même teneur, alors oui. 

— Mmm. (Je la dévisageai avec attention.) Avec n’importe qui, ou... ? 

— Pas avec n’importe qui. 

— Alors avec quelqu’un en particulier ? 

— Je pense que oui. 

— Intéressant. (Quand ses yeux plongèrent dans les miens, son regard était 
d’une douceur infinie.) Et est-ce que ce quelqu’un en particulier devrait attendre 
deux mois avant que tu acceptes ce deuxième rendez-vous ? 

Elle sourit contre sa tasse. 



— Ça dépend. 

— De quoi ? 

— De mon humeur. 

Je ris. 

— Prépare-toi. 

— D’accord. 

— Je vais t’inviter de nouveau. Mais pas à dîner, car je suis imprévisible. Au 
cinéma. 

Elle se tapa un doigt contre la joue. 

— Au cinéma ? 

— Un drive-in, l’un des tout derniers en activité. 

— En extérieur, donc ? 

Ses yeux brillaient d’excitation. 

— Ouaip. Ne t’en fais pas. Je te réchaufferai. 

Elle secoua la tête en souriant. 

— D’accord. 

— D’accord pour aller au ciné ? 

Tout en se mordillant la lèvre inférieure, elle hocha la tête. 

Attendez une minute. Quoi ? C’était aussi facile que ça ? 

— Sérieux, je ne suis pas obligé d’attendre deux mois ? 

Elle secoua la tête. 

Je ris doucement. Je savais que la partie la plus difficile arrivait maintenant. 

— Génial. Pourquoi pas mercredi ? 

— Ce mercredi ? me demanda-t-elle. 

— Nan. 

Elle s’adossa au canapé. 

— Le suivant ? 

— Ouaip. 

Elle fronça soudain les sourcils. 

— Attends une seconde, ce sera la veille de Thanksgiving. 

— Exactement. 

— Mais Cam, tu ne rentres pas chez toi ? 

— Si. 

— Quand ça ? s’enquit-elle. Après le film, en plein milieu de la nuit, ou le 
jour même ? 

— En fait, le drive-in dont je te parle se trouve juste à côté de chez moi, à 
une quinzaine de kilomètres. 

Les yeux arrondis par la surprise, Avery me dévisageait. 

— Je ne comprends pas. 



Après avoir terminé mon chocolat chaud, je posai la tasse sur la table basse 
et m’approchai davantage d’Avery pour laisser le moins d’espace possible entre 
nous. 

— Si tu acceptes ce deuxième rencard, tu vas devoir squatter chez moi. 

— Quoi ? (Elle se redressa et sa voix aiguë faillit me percer le tympan.) Pour 
Thanksgiving ? 

Réprimant un éclat de rire, j’opinai. 

— Tu es sérieux ? 

— Aussi sérieux que mon tympan percé, rétorquai-je. Viens avec moi. Ça va 
être marrant. 

— Venir avec toi... chez tes parents ? Pour un Thanksgiving en famille ? 
(Quand je hochai la tête, elle me donna une tape sur le bras.) Arrête, Cam, 
ne fais pas l’idiot. 

— Je ne fais pas l’idiot. Je suis très sérieux. Ça ne les gênera pas. (Je 
repensai à ce que j’avais dit à mon père.) À vrai dire, ils seraient sans doute 
contents de voir quelqu’un d’autre que moi. Et ma mère fait toujours beaucoup 
trop à manger. Plus il y aura de ventres à nourrir, mieux ce sera. 

Elle continua de me toiser, bouche bée. 

Cela n’augurait rien de bon. 

— On peut partir quand tu veux. Avant mercredi après-midi, bien sûr. Tu vas 
finir ton chocolat ? (Lorsqu’elle secoua la tête, je lui pris sa tasse des mains.) Et 
on peut revenir quand ça te chante. 

Avery me regarda terminer sa boisson. 

— Je ne peux pas t’accompagner. 

— Pourquoi pas ? 

— Pour une centaine de raisons évidentes, Cam. Tes parents risquent de 
croire... 

— Ils ne vont rien croire du tout. (C’était sans doute un mensonge, mais elle 
n’avait pas besoin de le savoir. Je soupirai.) Bon, d’accord, vois les choses sous 
un autre angle : c’est toujours mieux que de rester seule chez toi pendant toute 
une semaine. Qu’est-ce que tu vas faire ? T’asseoir dans un coin pour 
bouquiner ? En plus, je vais te manquer. Et puis je serais obligé de passer mon 
temps à t’envoyer des textos et à me sentir mal de t’avoir abandonnée dans ton 
coin, sans même un McDo où te réfugier, vu qu’ils sont fermés pour 
Thanksgiving. 

— Je ne veux pas que tu te sentes mal. Ce n’est pas grave. Ça ne me dérange 
pas de rester ici. 

— Je ne veux pas te savoir toute seule, et c’est toi qui en fais toute une 
affaire. Je suis un ami demandant à une amie de passer les vacances de 



Thanksgiving avec lui. 

— Un ami qui rentre d’un rencard avec l’amie en question ! protesta-t-elle. 

Je posai sa tasse à côté de la mienne. 

— Ah. Un point pour toi. 

Elle saisit un coussin et le serra contre elle comme un bouclier. 

— Je ne peux pas faire ça. Rendre visite à ta famille pendant les vacances 
me semble... 

— Prématuré ? 

— Oui. (Elle hocha vivement la tête.) Carrément prématuré. 

— Eh bien, dans ce cas, heureusement qu’on n’est pas en couple, parce que 
oui, ça serait vraiment prématuré. 

Elle pencha la tête sur le côté. 

— Qu’est-ce que tu dis ? 

Je lui pris le coussin des mains et le glissai derrière moi. 

— Nous sommes deux amis rentrant d’un rencard. Peut-être bientôt d’un 
deuxième, si tu m’accompagnes. On n’est pas en couple, on est juste sortis 
ensemble une fois. Donc si on va chez moi, ce sera en amis. 

— Ce n’est pas logique. 

— C’est parfaitement logique. On ne s’est même pas embrassés, Avery. 
Nous sommes juste amis. 

Elle en resta sans voix. 

— Accompagne-moi, Avery. Je te promets que tu ne seras pas mal à l’aise. 
Mes parents seront ravis de t’avoir à la maison. Tu vas t’amuser, et ce sera de 
toute façon toujours mieux que tout ce que tu pourrais faire toute seule ici. Et je 
n’attends rien, absolument rien de toi. D’accord ? 

Le mot « non » s’était formé sur ses lèvres, pourtant elle détourna les yeux et 
regarda les deux tasses posées sur la table basse. Plusieurs minutes s’écoulèrent 
en silence. Puis elle me fit de nouveau face d’un air déterminé. Elle déglutit 
bruyamment. 

— Tu es sûr que ça ne dérangerait pas tes parents ? 

Elle n’avait pas refusé. Il y avait du mieux. 

— J’ai déjà ramené des amis à la maison. 

— Même des filles ? (Quand je secouai la tête, elle pressa ses mains Tune 
contre l’autre.) Et tes parents vont vraiment penser que nous ne sommes 
qu’amis ? 

— Pour quelle raison leur dirais-je que nous ne sortons pas ensemble si 
c’était le cas ? Si je leur dis que nous sommes amis, ils me croiront. 

Je la regardai dans les yeux en retenant ma respiration. 



— D’accord. Je t’accompagne, dit-elle dans un souffle. Mais je persiste à 
dire que c’est dingue. 

L’espace d’un instant, je fus incapable de réagir. Je n’arrivais pas à croire 
qu’elle ait accepté. 

— Au contraire, c’est génial ! (Et comme elle semblait de bonne humeur...) 
Câlinons-là. 

Elle fronça les sourcils. 

— Quoi ? 

— Câlinons-là. C’est comme « topons-là », mais avec un câlin. 

Avery leva les yeux au ciel. 

— Oh, mon Dieu, tu plaisantes ? 

— Pas du tout. 

Elle grommela quelque chose que je n’entendis pas, puis se mit à genoux et 
m’ouvrit les bras. 

— Très bien, faisons-nous un câlin pour sceller notre accord avant que je ne 
change... 

Je passai les bras autour de sa taille et l’attirai à moi. Sa jambe se retrouva 
entre les miennes tandis que je l’étreignais. En quelques secondes, je me 
retrouvai baigné dans son parfum. 

— Marché conclu, mon ange. Thanksgiving chez les Hamilton. 

Elle murmura quelque chose et releva la tête. Lorsqu’elle se rendit compte 
que nos lèvres n’étaient plus qu’à quelques centimètres, elle comprit mon 
manège. 

— Espèce de... 

Je ricanai. Sa bouche s’entrouvrit. 

— Bien joué, non ? J’ai réussi à te faire venir jusqu’à moi. Je me serais 
contenté d’un oui. 

— Tu es vraiment le diable. 

Ses yeux étincelaient. L’excitation m’envahit. 

— Uniquement pour des causes justes. Je dois t’avouer quelque chose. 

Quand je baissai la tête, mes lèvres effleurèrent la peau soyeuse de sa joue. 

La sensation était si agréable que je fermai les yeux. 

— Je t’ai menti ce soir. 

— À quel sujet ? 

Lentement, pour ne pas la faire fuir, je glissai les mains jusqu’au bas de son 

dos. 

— Quand je t’ai dit que tu étais très belle. Ce n’était pas tout à fait honnête. 

— Tu ne me trouves pas jolie ? 

— Non. 



L’une de mes mains remonta le long de sa colonne vertébrale et s’arrêta en 
rencontrant la pointe de ses cheveux. Je pressai ma tempe contre la sienne. 

— Tu es magnifique. 

Sa brusque inspiration me gonfla le cœur. 

— Merci. 

C’était sans doute risqué de l’embrasser à ce stade, mais elle était si près... 
et elle ne me repoussait pas. Cela faisait une éternité que j’attendais de goûter 
ses lèvres. Mon cœur battait à tout rompre, mon sang bouillait dans mes veines. 

Quand mes lèvres frôlèrent sa joue, je sentis Avery se crisper entre mes bras. 
Elle posa les mains sur mes biceps. Je pouvais presque sentir le goût du chocolat 
qu’aurait sans doute sa bouche. 

— Avery ? 

— Quoi ? 

Mon pouls battait à divers endroits de mon corps. 

— Tu n’as encore jamais été embrassée, c’est ça ? 

— Jamais, murmura-t-elle. 

— Alors que les choses soient claires. Ceci n’est pas un baiser. 

Sans lui laisser le temps de me répondre, je posai mes lèvres contre les 
siennes. Ce n’était pas vraiment un baiser. Plus une caresse. Pourtant, ce simple 
contact me coupa le souffle. 

— Tu m’as embrassée. 

Les doigts d’Avery s’enfoncèrent dans mes bras. 

— Ce n’était pas un baiser. (Elle frissonna. En parlant, je continuais 
d’effleurer ses lèvres.) Tu te rappelles ? Si nous nous embrassions, notre petite 
escapade chez moi pourrait signifier beaucoup plus. 

— Oh. (Elle soupira.) OK. 

— Et ceci n’est pas un baiser non plus. 

Cette fois, je l’embrassai pour de vrai. Je suivis le contour de ses lèvres avec 
les miennes, comme pour me familiariser avec. Elles étaient aussi douces que je 
l’avais imaginé. La sensation était absolument parfaite. Et quand elle se pressa 
contre moi en gémissant, un désir attisé par quelque chose de beaucoup plus 
profond m’envahit. 

C’était son premier baiser. Je lui donnais son premier baiser. Personne ne 
pourrait jamais nous reprendre ce moment. Peu importait ce qui se passerait dans 
une semaine ou un mois, cet instant nous lierait pour toujours. J’en ressentis une 
fierté toute masculine. 

Plus près. Je la voulais plus près, je voulais sentir son corps sous le mien. Je 
l’aidai à s’allonger sur le dos sans rompre le baiser, et ses lèvres se mirent à 



bouger contre les miennes. Elle me rendait mon baiser. Elle était un peu gauche, 
mais son manque d’expérience était très sexy. 

Un grognement rauque m’échappa. Je mourais d’envie de m’allonger de tout 
mon poids sur elle, mais je me retins. Je me contentai d’insinuer ma langue entre 
ses lèvres. En la sentant frissonner sous moi, je fus pris d’un désir sans 
précédent. Elle ouvrit la bouche et ma langue vint à la rencontre de la sienne en 
un baiser plus profond. Elle arqua le dos. Quand sa poitrine rencontra mon torse, 
je sus qu’il était temps d’arrêter. 

Relever la tête fut sans doute la chose la plus difficile que j’avais jamais 
faite. C’était presque contre-nature. Avery ne me facilita pas les choses en 
gémissant tandis que je lui mordillais la lèvre inférieure. 

Comme moi, elle respirait fort et son regard paraissait un peu trouble. 

— Pas un baiser non plus ? 

Je me rassis et l’entraînai avec moi. J’étudiai longuement son visage pour 
vérifier que rien ne lui avait déplu. Je compris que c’était tout le contraire. Ses 
joues étaient rouges, ses yeux enfiévrés et sa poitrine se soulevait rapidement. 

Je fis courir mon pouce le long de ses lèvres, avant de me pencher de 
nouveau vers elle. 

— Non, toujours pas. (Je l’embrassai doucement, avalant son doux soupir.) 
C’était juste pour te souhaiter bonne nuit. 



16 


— Une fille ? 

Je levai les yeux vers le plafond de ma chambre. 

— Oui, Maman, une fille. 

Il y eut un blanc à l’autre bout du fil. 

— Une demoiselle ? 

— Oui. 

— Une vraie fille bien vivante ? me demanda-t-elle. 

— C’est quoi, l’alternative ? Une fausse fille bien morte ? 

Ma mère me fit taire. 

— Tu ramènes vraiment une fille à la maison ? 

Je fronçai les sourcils. 

— Pourquoi est-ce que ça t’étonne autant ? 

— Tu ne ramènes jamais aucune fille ici, Cameron. Tu... Attends. Chéri ! (Il 
y eut un bruit, comme un froissement, puis :) Chéri ! Cameron ramène une vraie 
fille bien vivante à la maison pour Thanksgiving ! Tu te rends compte ? Non. Je 
ne peux pas... Quoi ? 

— Oh, mon Dieu, grognai-je en fermant les yeux. 

Finalement, ce n’était peut-être pas une si bonne idée. 

Sa voix retentit de nouveau dans le combiné. 

— Ton père veut savoir si elle s’appelle Avery. 

Je me plaquai la main devant les yeux. 

— Oui. Mais ce n’est qu’une amie. Je suis sérieux, Maman. Ne lui fais pas 
peur et ne commence pas à vouloir planifier notre mariage. 

— Tu me blesses, répliqua-t-elle d’un air vexé. Tant que tu ne l’amènes pas à 
la maison pour Noël, je ne commencerai pas à planifier votre mariage. 

Je ris. 

— Je m’en souviendrai. 



Après avoir passé un temps fou à essayer de convaincre ma mère, puis mon 
père, qu’Avery n’était vraiment qu’une amie et à éviter de commettre un 
parricide, je raccrochai et laissai tomber mon portable sur mon oreiller à côté de 
moi. 

Un sourire étira lentement mes lèvres. J’imaginais ma Charlotte aux Fraises 
chez moi, avec mes parents. 

Soudain, un gloussement aigu résonna dans le salon. Le rire plus grave 
d’Ollie vint s’y mêler. Pas besoin d’être un génie pour savoir ce qui se passait là- 
dehors. 

En grognant, j’attrapai mon coussin et me le plaquai sur le visage pour 
essayer de noyer les sons. J’avais suffisamment d’érections dans la journée pour 
ne pas avoir à subir la bande-son d’un porno amateur dans mon salon. 

J’avais été son premier baiser. 

La fierté me gonfla le torse... et d’autres parties du corps. Cela n’aidait pas. 
Après notre premier rendez-vous, j’avais passé pratiquement toute la nuit avec 
ma main autour de mon sexe. Puis toutes les nuits suivantes, ou presque. Quand 
je passais du temps avec elle, c’était encore pire, mais je n’arrivais pas à me tenir 
éloigné. Ne pas l’embrasser me rendait fou. 

Lorsque le salon retomba dans le silence, je soulevai mon coussin. J’espérais 
vraiment qu’Ollie et sa camarade de jeux n’étaient pas sur le canapé. 

Je m’asseyais dessus, moi aussi. 

Roulant sur le côté, j’attrapai mon téléphone. Je tentai de me raisonner, de ne 
pas lui envoyer de message car je la verrais le lendemain pour aller chez mes 
parents, mais j’étais pathétique et incapable de résister. 

Bonsoir. 

Elle me répondit presque aussitôt. 

Bonsoir à toi aussi. 

Je souris. 

Qu’est-ce que tu fais ? 

Je lis ton message. Un deuxième message arriva un peu plus tard. Et je 
prends de l’avance sur le programme d’histoire. 

Je ris. 

Intello. 

Salaud. 

Je me rallongeai sur le dos avant de lui répondre. Admets-le. 

Quoi ? 

Tu as hâte d’être à demain. 

Une minute s’écoula. Je me redressai, l’air renfrogné. Au bout d’un moment, 
mon téléphone bipa de nouveau. 



Oui. 

Ça t’en a pris, du temps, renvoyai-je. Honte à toi. 

LOL. Pardon. Je voulais te faire mariner. 

Secouant la tête, je passai mes jambes sur le côté du lit et me dirigeai vers la 
porte de ma chambre. Je jetai un coup d’œil à l’extérieur. Le salon était sombre, 
mais il n’était pas désert. Deux silhouettes étaient allongées sur un lit d’appoint 
formé avec des coussins et des plaids. Je passai devant eux en grimaçant. 

J’envoyai un dernier message à Avery. Toc. Toc. 

De la chair de poule se forma sur mon torse nu lorsque je sortis dans le 
couloir. Mon portable bipa. Je baissai la tête. 

Soupir. Qui est là ? 

Un sourire idiot aux lèvres, je me dirigeai vers sa porte et frappai doucement. 

Dix secondes plus tard, la porte s’ouvrit. Avery se tenait là, son iPhone dans 
la main droite. Sa bouche s’ouvrit, mais se referma aussitôt. 

Je me penchai vers elle et souris, flatté, lorsqu’elle se mit à me reluquer mes 
abdos, puis mes pectoraux. Son regard resta rivé sur mon soleil tatoué. 

— Hé, mademoiselle... 

Elle éclata de rire et fit un pas en arrière. 

— Tu es... Seigneur. 

— Sexy comme un Dieu, je sais. Je suis venu te faire admettre autre chose. 

Elle referma son gilet sur elle et me toisa tout en pressant ses pieds 

ensemble. 

— Tu n’as pas froid ? 

— Je suis bien trop chaud pour avoir froid. 

Elle leva les yeux au ciel. 

— Qu’est-ce que tu veux me faire admettre ? 

Je lui adressai un sourire malicieux, puis avançai vers elle sans prévenir. Elle 
prit une grande inspiration et ses lèvres s’entrouvrirent, comme si elle pensait 
que j’allais l’embrasser. Quand je fus devant elle, je vis ses paupières se fermer 
et le désir m’envahit. 

Mais je ne l’embrassai pas sur les lèvres. J’étais tenté, bien sûr, mais je 
savais que je devais avancer lentement avec ma petite Charlotte aux Fraises. 

Aussi déposai-je un baiser sur le bout de son nez. 

Avery recula vivement et rouvrit les yeux. Un énorme sourire se dessina sur 
ses lèvres. Quand un léger gloussement lui échappa, je sus que j’aurais fait 
n’importe quoi pour entendre de nouveau ce son. 

— Admets-le, lui dis-je d’une voix rocailleuse. Ça t’a plu. 

Le regard amusé, les joues rouges, elle pencha la tête sur le côté. 

— C’est vrai. 



Ce n’est que lorsque je fus de retour dans mon lit qu’un détail me frappa : 
pour la première fois, elle ne portait pas le bracelet qui ornait d’habitude son 
poignet gauche. 

La fille joyeuse que j’avais quittée la veille avait disparu. Durant la dernière 
heure de notre voyage, Avery n’avait pas arrêté de se ronger les ongles. Je 
commençais à me demander si elle en avait encore. 

— Tu es sûr que ça ne gênera pas tes parents ? me demanda-t-elle pour la 
énième fois. (Je hochai de nouveau la tête.) Mais tu les as vraiment appelés pour 
leur demander, hein ? 

Je lui adressai un regard torve. Je ne pouvais pas résister à l’envie de la 
taquiner. 

— Non. 

— Cam ! s’écria-t-elle. 

Je ris. 

— Je plaisante. Détends-toi, Avery. Je les ai prévenus dès le lendemain. Ils 
savent que tu m’accompagnes, et ils sont impatients de te rencontrer. 

Elle n’eut pas l’air amusée et recommença à ronger ses ongles. 

— Ce n’est pas drôle. 

— Si, très. 

— Pauvre type, marmonna-t-elle. 

— Pauvre fille. 

Ses lèvres se retroussèrent en coin. 

— Trou du cul. 

— Oh ! (Je sifflai.) Un gros mot. Continue comme ça, et je fais demi-tour. 

— Ça m’a l’air d’être une bonne idée. 

— Tu serais effondrée et en larmes. (Je lui pris la main pour l’éloigner de sa 
bouche.) Arrête de faire ça. 

— Désolée. C’est une mauvaise habitude. 

— En effet. 

J’entremêlai mes doigts aux siens, puis posai nos mains jointes sur ma 
cuisse. 

Histoire de lui changer les idées, je lui parlai du récital de ma sœur qui avait 
lieu ce soir-là. Teresa ne rentrerait pas avant le lendemain, tôt dans la matinée. 
Le changement de sujet sembla fonctionner. Mais pour être franc, dès qu’on 
entra dans les rues étroites de ma ville natale, je commençai à me sentir nerveux, 
moi aussi. 

Je n’avais pas ramené de fille à la maison depuis le lycée, et honnêtement, 
cela ne comptait pas. Pas de la même façon. 



Quand je m’arrêtai à un feu rouge, je tournai la tête vers Avery. Elle 
regardait le drapeau de l’université de Virginie-Occidentale flotter au vent. Sa 
main était toujours dans la mienne. 

— Ça va ? lui demandai-je en la lui serrant. 

— Oui, répondit-elle avec le même geste. 

La bouche sèche, j’empruntai le chemin privé qui menait à notre maison. Du 
coin de l’œil, j’observai sa réaction. 

Les yeux écarquillés, elle se libéra de ma poigne et se pencha en avant. Ma 
mère avait déjà sorti les décorations de Noël. De grandes couronnes de sapin 
étaient accrochées à la porte d’entrée et aux fenêtres du premier et du deuxième 
étage. 

Je m’arrêtai à côté du garage, puis me tournai vers ma Charlotte aux Lraises 
en souriant. 

— Tu es prête ? 

Une expression paniquée apparut sur son visage. L’espace d’un instant, je 
crus qu’elle allait s’échapper dans les bois, mais elle se contenta de hocher la 
tête et de sortir. Lorsqu’elle voulut récupérer son sac, je le pris à sa place. 

— Je peux le porter, me dit-elle. 

Je baissai les yeux vers le sac que j’avais passé à mon épaule. 

— C’est bon. Je vais le prendre. En plus, je trouve que cet imprimé à fleurs 
rose et bleu me va à ravir. 

Son rire se fit nerveux. 

— Oui, il s’accorde parfaitement avec tes yeux. 

— C’est bien ce que je pensais. 

J’attendis qu’Avery me rejoigne pour avancer sur le chemin en ardoise. Nous 
passâmes sous le patio couvert. Mon père n’avait pas encore mis le mobilier en 
osier à l’abri. Quand je jetai un coup d’œil vers ma Charlotte aux Lraises, je 
grimaçai. 

— On dirait que tu vas nous faire une crise cardiaque. 

— À ce point ? 

— Pas loin. (Je me rapprochai d’elle et recoiffai une mèche de cheveux 
derrière son oreille.) Tu n’as pas à t’inquiéter, d’accord ? C’est promis. 

Son regard alla de mes yeux à ma bouche. 

— D’accord. 

J’eus beaucoup de mal à résister à l’envie de l’embrasser et de goûter sa 
douceur unique, mais j’y parvins. Je me retournai et poussai la porte. Aussitôt, 
un parfum de pommes cuites m’accueillit. Mon ventre gargouilla. J’espérais que 
c’était une tarte que je sentais. 



Je guidai Avery entre les tables de baby-foot et de hockey jusqu’à l’escalier. 
Ses yeux se posaient sur les moindres détails, comme si elle ne voulait rien 
oublier. Je me surpris à espérer qu’elle appréciait ce qu’elle voyait, ce qui était 
étrange car rien ici ne m’appartenait. 

— C’est la grotte paternelle, lui dis-je en avançant vers les marches. Mon 
père passe beaucoup de temps ici. Et là, c’est la table de poker à laquelle il m’a 
ridiculisé. 

Un léger sourire étira ses lèvres. 

— Ça me plaît bien, ici. 

— À moi aussi. (Arrivé en bas des marches, j’hésitai.) Mes parents sont sans 
doute en haut... 

Elle hocha la tête, puis me suivit en silence au rez-de-chaussée, jusqu’au 
salon. Des magazines jonchaient la table basse. Cela signifiait que Teresa avait 
reçu des amies. 

— Le salon, annonçai-je en passant une arche. Et en voici un second où 
personne ne vient jamais, si étonnant que cela puisse paraître. Et là, c’est la salle 
à manger officielle, dont on ne se sert pas non plus... 

— Mais si, on s’en sert ! s’écria ma mère. Une à deux fois par an, quand on a 
de la visite. 

— Et qu’on sort la « belle vaisselle », confirmai-je en baissant la tête vers 
Avery. 

Blême, celle-ci s’immobilisa près de la table basse. Je me tournai vers elle, 
sans trop savoir quoi faire pour la mettre à l’aise. Ma mère entra dans la pièce 
alors qu’elle était en train de resserrer sa queue-de-cheval. 

Elle se précipita aussitôt vers moi et me serra dans ses bras avant que je n’aie 
eu le temps de réagir. 

— Je ne sais même pas où est la belle vaisselle, Cameron. 

Je ris. 

— Sans doute quelque part à se cacher des assiettes en carton. 

Ma mère s’esclaffa avant de reculer. Elle posa les mains sur mes épaules. 

— Je suis contente que tu sois rentré. Ton père commence à me taper sur les 
nerfs avec ses histoires de chasse. (Ses yeux se posèrent ensuite sur Avery et son 
sourire s’élargit.) Et tu dois être Avery ? 

— Oh, mon Dieu, non, répondis-je à sa place. C’est Candy, Maman. 

Le rouge monta aux joues de ma mère et elle recula, les bras ballants. 

— Oh, euh, je suis... 

— C’est bien Avery, dit ma Charlotte aux Fraises en m’adressant un regard 
noir qui me donna envie de l’embrasser. 



Ma mère se retourna vivement et me tapa sur le bras. Ce fut un peu 
douloureux. 

— Cameron ! Oh, mon Dieu, j’ai cru que... (Elle me frappa de nouveau. Je 
ris.) Tu es intenable. (Secouant la tête, elle reporta son attention sur Avery.) Tu 
dois être une jeune femme bien patiente, pour avoir survécu à tout ce trajet avec 
un imbécile pareil. 

Avery cligna les yeux, puis un éclat de rire lui échappa. Bien sûr, elle 
trouvait ça drôle. 

— Ce n’était pas si terrible. 

— Oh. (Ma mère tourna la tête vers moi.) En plus, elle est bien élevée. Ne 
t’en fais pas. Je sais que Cameron est... difficile à vivre. À propos, appelle-moi 
Dani. 

Ma mère la serra dans ses bras avant que la pauvre enfant ne réagisse. Je ne 
sais pas pourquoi, mais les voir ensemble ainsi me donnait un sentiment étrange. 
Le cœur battant la chamade, je vis Avery se détendre, puis étreindre ma mère à 
son tour. 

— Merci de me recevoir, lui dit-elle. 

— Ça ne pose aucun problème. On adore avoir de la compagnie. Viens, je 
vais te présenter celui qui estime être ma meilleure moitié. Seigneur, je m’excuse 
par avance, au cas où il déciderait de te parler du nombre de biches qu’il espère 
chasser ce week-end. 

Je regardai ma mère prendre le relais de la visite et guider Avery à travers la 
maison. Mon cœur continuait de frapper contre ma poitrine comme un marteau 
sur un clou particulièrement rebelle. 

Quand elle tourna la tête vers moi, nos regards se croisèrent et elle sourit. Je 
lui fis un clin d’œil et... 

Son sourire s’agrandit. 
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Au début, regarder Avery interagir avec ma sœur fut douloureux. Ma 
Charlotte aux Fraises était terriblement timide et ma sœur, merci mon Dieu, 
faisait en sorte de l’intégrer à toutes les conversations. Au bout d’un moment, 
elle se détendit et parla danse avec Teresa. Elle lui proposa même de l’aider à 
préparer les accompagnements pour le dîner. 

À l’instant où je me retrouvai seul avec mon père, il se tourna sur son 
fauteuil, un léger sourire aux lèvres. 

— C’est une fille bien, Cameron. 

— Je sais. 

— Non, je veux dire, c’est vraiment une fille bien. 

Je haussai les sourcils. 

— Je sais. 

Mon père me dévisagea attentivement. Son sourire étrange ne le quittait pas. 

— Elle a fini par accepter de sortir avec toi ? 

Je réprimai un sourire. 

— D’après toi ? 

— Je crois connaître la réponse. (Il posa la tête contre le dossier de son 
fauteuil.) Vous êtes ensemble ? 

— Non. Je vous ai dit la vérité, à Maman et toi. Ce n’est pas ma petite amie. 

Je marquai une pause en repensant à la conversation que j’avais surprise 

entre Avery et ma mère le matin même. Je reviendrais avec elle à Noël, et à 
ce moment-là, elle serait ma petite amie. 

— Du moins, pas encore. 

On aurait dit que mon père se retenait de rire. Quand il rouvrit les paupières, 
il se tourna vers moi et me regarda droit dans les yeux. 

— Tu lui as raconté ce qui s’est passé ? 

Les muscles de mon ventre se crispèrent. Je savais très bien de quoi il 
parlait, mais je ne répondis pas. 



Mon père soupira. 

— Mon garçon, tu connais mon opinion sur la question. Était-ce la meilleure 
chose à faire ? Non. Mais si tu ne l’avais pas fait, je l’aurais sans doute fait à ta 
place. Dans tous les cas, si tu es sérieux avec elle, il faudra que tu le lui dises. 
Les secrets sont... ils sont parfois nécessaires, c’est vrai, mais dans la majorité 
des cas, ils empêchent les choses d’évoluer. Tu comprends ce que je te dis ? 

Je hochai la tête, mais détournai le regard en direction d’où Avery et ma 
sœur avaient disparu. J’avais le ventre noué. Car je savais que je n’étais pas le 
seul à avoir un secret. 

J’étais à ça d’attraper le portable de ma sœur et de le jeter à travers la pièce. 
Nous étions à table pour le repas de Thanksgiving. Je me resservis en patates 
douces. 

— À qui tu écris ? 

Teresa arbora un sourire suffisant. 

— Ça ne te regarde pas. 

Je haussai un sourcil. 

— Je suis ton frère, ça me regarde. (Je m’interrompis et jetai un coup d’œil 
de l’autre côté de la table.) Maman, dis à ta fille qu’il est très impoli d’envoyer 
des SMS à table. 

L’intéressée m’adressa un regard narquois. 

— Elle ne fait pas de mal à personne. 

Cela ne m’aidait pas. Je donnai un petit coup de genou à Avery sous la table, 
comme je le faisais régulièrement depuis que nous nous étions assis. 

— Ça me fend le cœur, murmurai-je à son intention. 

Avery leva les yeux au ciel avant de me rendre mon coup de genou. 

— C’est trop triste, déclara Teresa en laissant tomber son téléphone sur ses 
jambes. Alors, Avery, comment as-tu échoué en Virginie-Occidentale ? 

Elle plongea sa cuillère dans sa purée. 

— Je voulais changer d’air. Ma famille étant originaire de l’Ohio, la 
Virginie-Occidentale me semblait être l’endroit idéal. 

— Pour être honnête, à ta place, j’aurais plutôt choisi l’État de New York ou 
la Floride, voire la Virginie, le Maryland ou... 

Un bip retentit. Elle baissa les yeux vers son portable et s’en saisit. 

Les yeux plissés, je donnai de nouveau un coup de genou à Avery. La 
curiosité me tuait. Je fis semblant de tendre la main vers la dinde, mais arrachai 
le portable des mains de ma sœur à la place. 

— Hé ! cria Teresa. Rends-le-moi ! 



J’évitai ses mains tout en reculant vers Avery. Mes yeux se posèrent sur 
l’écran. Murphy ? Hein ? 

— Qui est Murphy ? 

— Ça ne te regarde pas ! (Teresa essaya de récupérer son portable.) Bon 
Dieu, rends-moi ce téléphone. 

— Je te le rendrai dès que tu m’auras dit qui est Murphy. C’est ton petit 
copain ? 

Le rouge de ses joues me répondit à sa place. D’accord, je ne m’attendais 
pas à ce que ma sœur reste célibataire toute sa vie, mais elle n’avait pas eu de 
relation sérieuse depuis ce connard. 

Elle s’adossa vivement à son siège et croisa les bras. 

— Maman. 

— Cam, donne-lui son téléphone, m’ordonna ma mère. (Comme je ne 
réagissais pas, son sourire se crispa. Cela lui arrivait rarement.) Nous l’avons 
déjà rencontré. C’est un gentil garçon. 

J’étais à peu près sûr que les gens avaient dit la même chose de l’autre 
enfoiré. 

— Il est très gentil et je l’aime bien, me dit Teresa d’une petite voix. 

Je ricanai. 

— Ce n’est pas la première... 

— Il n’est pas comme Jeremy, trancha Papa. Rends-lui son téléphone. 

Jusqu’à présent, Avery avait gardé les yeux rivés sur son assiette. Aussi, 

quand sa main glissa jusqu’au haut de ma cuisse, j’oubliai toute cette histoire de 
Jeremy le connard et du téléphone de Teresa. 

Sa main était posée sur ma cuisse, près de l’endroit que je rêvais qu’elle 
touche et, à cet instant, même si c’était mal, je me moquais totalement d’être en 
plein repas de Thanksgiving. Si elle remontait très légèrement... 

Avery me prit le portable des mains. 

Et merde. 

— Hé. Ce n’est pas juste. 

Elle me sourit et tendit le bras devant moi pour rendre le téléphone à Teresa. 

— Désolée. 

— Merci, répondit-elle en souriant à ma Charlotte aux Fraises comme si elle 
était le messie. 

Je lui adressai un regard plein de promesses avant de me tourner vers Teresa. 

— Je veux le rencontrer, moi aussi. 

Ma sœur soupira, mais accepta. 

— D’accord. Dis-moi quand. 



J’ignorais comment Avery interprétait tout ça. Ce n’est que lorsque la 
conversation reprit son cours que je m’aperçus que la situation avait dû lui 
paraître étrange. Je repensai à ce que m’avait dit mon père au sujet des secrets. 
Durant la journée, il y avait eu plusieurs moments où j’aurais pu aborder le sujet, 
mais aucun d’entre eux ne m’avait paru opportun. 

Comment avouait-on à la fille que l’on courtisait depuis deux mois que l’on 
avait envoyé un adolescent à l’hôpital, dans le coma ? Ce n’était pas une 
conversation que l’on avait autour d’une table. 

Mais Papa avait raison. Il fallait que je le lui dise. 

C’était une nécessité. 

Lorsque je quittai ma chambre ce soir-là pour me rendre dans celle d’Avery, 
c’était avec la ferme intention de lui parler. J’étais en proie au même stress que 
celui qui précédait le coup d’envoi d’un match de foot. 

Je refermai ma porte derrière moi, en essayant de faire le moins de bruit 
possible. Aussi, quand j’entendis quelqu’un prononcer mon nom, je fis un bond 
de deux mètres. 

— Cam, murmura Teresa en sortant la tête de sa chambre, plus loin dans le 
couloir. Tu as une seconde ? 

— Bien sûr. (Je jetai un coup d’œil à la porte de ma Charlotte aux Fraises, 
puis m’en détournai.) Que se passe-t-il ? 

— Je voulais juste te dire que Murphy n’est pas vraiment mon petit ami. 
(Teresa croisa les bras contre son ventre.) C’est juste un ami. On a eu plusieurs 
rencards, mais rien d’autre. 

Le soulagement m’envahit. Si cela n’avait tenu qu’à moi, Teresa n’aurait pas 
recommencé à sortir avec quelqu’un avant de dépasser trente ans et d’apprendre 
à se servir d’un flingue. 

— Je suis content. 

Elle hocha la tête et souffla doucement. 

— Mais si tu veux quand même le rencontrer, je peux arranger ça. 

— Avec plaisir. 

Je ne voyais aucune raison de ne pas faire un peu peur à cet « ami ». 

Elle se balança d’avant en arrière sur ses talons, puis releva les yeux vers 
moi. 

— Au fait, j’aime beaucoup Avery. Elle est jolie et super gentille. Oh, et 
intelligente aussi. Je me demande ce qu’elle fait ici avec toi. (Elle eut un sourire 
malicieux.) Bref, je l’aime bien. 

Le changement de sujet me fit chaud au cœur. 

— C’est vrai. Je suis content que tu l’apprécies. 



— Tu as mon approbation, dit Teresa en rentrant dans sa chambre. (Elle 
s’arrêta. On aurait dit qu’elle voulait me dire quelque chose, mais elle secoua la 
tête.) Bonne nuit. 

J’attendis d’être certain à cent pour cent que ma sœur ne me surprendrait pas 
en train de me glisser dans la chambre d’Avery, puis frappai le plus doucement 
possible à sa porte, que j’ouvris à moitié. 

Mon idée de me confier à elle s’envola aussitôt par la fenêtre. 

Appuyée sur ses coudes, Avery Morgansten était une vision enchanteresse. 
Ses cheveux tombaient sur ses épaules et elle avait la tête légèrement penchée 
sur le côté. Il y avait quelque chose d’espiègle dans la façon dont elle me 
regardait. Elle était charmeuse et naïve à la fois. Je savais qu’elle n’avait pas 
conscience de sa beauté et cela la rendait encore plus sexy à mes yeux. 

— Hé, soufflai-je. 

— Salut. 

Sa voix était à peine plus forte qu’un murmure. 

— Je voulais juste te dire bonne nuit. 

C’était un mensonge, mais je n’arrivais pas à me rappeler pourquoi j’étais 
venu la voir... à part pour profiter de sa présence. 

Ses doigts se crispèrent sur les draps de son lit. 

— Tu m’as déjà dit bonne nuit. 

— Je sais. 

J’entrai dans la chambre et refermai la porte derrière moi. Elle m’attirait 
comme un aimant. 

— Mais pas comme je le voulais. 

La façon dont elle inspira soudain fut ma perte. Je m’approchai du lit et 
m’assis à côté d’elle. La vérité, c’était qu’autour d’elle, je n’arrivais pas à 
réfléchir. Et elle n’en avait pas la moindre idée. 

Mon regard glissa sur son visage relevé, ses joues un peu rouges, ses lèvres 
entrouvertes, et je ne pus m’empêcher de remarquer combien son tee-shirt fin 
moulait sa poitrine. 

— Je suis content que tu aies accepté de venir. 

Quand ses yeux rencontrèrent les miens, je les trouvai soudain très grands. 

— Moi aussi. 

— Vraiment ? (Je me penchai en avant et posai la main sur sa hanche.) J’ai 
bien entendu ? 

Elle réprima un sourire. 

— Oui, je crois que oui. 

Mon corps suivit ce semblant de sourire. Je me retrouvai au-dessus d’elle. 

— J’aurais dû t’enregistrer. 



Sa poitrine se souleva vivement et elle me regarda dans les yeux. 

— Je passe... de très bons moments. 

— Moi aussi. (Je pris une grande inspiration dont je n’avais pas besoin.) 
Alors, tu penses faire quoi pour les vacances de Noël ? 

Quand elle s’humecta les lèvres, une décharge électrique me traversa. 

— Je n’en sais rien. Je pensais faire une virée d’une journée à Washington. 
J’ai toujours voulu voir le Smithsonian et le National Mail. 

— Ah oui, pourquoi pas ? Je pourrais te servir de guide. 

Son sourire s’agrandit. 

— Ça... serait génial. 

Je pensai à toutes les autres choses que nous pourrions faire ensemble. 

— Je trouve aussi. (Sans m’en rendre compte, je m’étais rapproché 
davantage. À présent, mon souffle caressait sa joue rougie.) Choisis une date. 

— Maintenant ? 

— Maintenant. 

— Le 2 janvier, dit-elle aussitôt. (Pour une quelconque raison, son visage 
s’empourpra de plus belle.) Tu serais disponible ? 

Un sourire étira mes lèvres. 

— Je le serai toujours pour toi. 

Quand je vis son propre sourire s’agrandir encore et devenir éblouissant, je 
sentis mon cœur s’emballer dans ma poitrine. Je n’étais pas venu ici pour ça, 
mais j’allais l’embrasser. Rien ne pourrait m’arrêter. 

— Tu sais quoi, Avery ? 

— Quoi ? 

— Tu viens de me dire que tu passais de très bons moments ? (Je penchai la 
tête de façon à aligner nos lèvres.) Eh bien, ça va bientôt être encore mieux. 

— Ah bon ? murmura-t-elle. 

Mon nez effleura le sien. 

— Oh que oui. 

— Tu vas continuer à ne pas m’embrasser ? 

— Au contraire. 

Ses longs cils parsemés de roux se baissèrent tandis que je refermais ma 
bouche sur la sienne. C’était un baiser très doux, et pourtant un coup de tonnerre 
résonna dans mes veines. Soutenant mon poids d’un bras, je posai la main contre 
sa joue avant de l’embrasser sur un coin de la bouche, puis sur l’autre. 

Je laissai glisser mes doigts jusqu’à sa nuque et goûtai sa peau, juste en 
dessous de son oreille. Elle frissonna, et un rire rauque m’échappa. Je pressai de 
nouveau ma bouche sous son oreille et me servis de ma langue. Le gémissement 
qui franchit ses lèvres me rendit fou. 



— Bonne nuit, Avery. 

Alors, je l’embrassai pour de vrai. Je caressai ses lèvres avec ma langue 
jusqu’à ce qu’elle m’autorise l’accès à sa bouche. Si le goût de sa peau avait 
éveillé un feu en moi, la sensation de sa bouche chaude l’avait transformé en 
incendie. Je ne pouvais me détacher de ses lèvres. Je n’étais jamais rassasié de 
ses baisers et de ses soupirs haletants. 

Je grognai et la poussai légèrement pour qu’elle s’allonge sur le dos. En la 
sentant se crisper sous moi, je sus que je devais me calmer. Je ne voulais surtout 
pas lui faire peur. 

Mon Dieu. Surtout pas ça. 

Je posai de nouveau la main sur sa joue et l’embrassai tendrement jusqu’à ce 
que ses muscles se détendent. Je fus choqué de sentir l’une de ses petites mains 
s’insinuer sous mon tee-shirt et caresser mon ventre nu. 

J’avais l’impression que l’on venait de me marquer au fer rouge. 

Une chaleur intense se déversa dans mes veines et mon corps trembla. J’en 
eus le souffle coupé. Ma Charlotte aux Fraises avait envie de me toucher ? Je 
comptais bien laisser libre cours à son exploration. Je reculai et retirai mon tee¬ 
shirt d’un seul coup. 

Les lèvres d’Avery s’entrouvrirent et son regard descendit le long de mon 
torse, sur mon tatouage, puis encore plus bas. C’était comme si elle me touchait, 
en mieux. Mon corps brûlait à l’idée de sentir le sien contre lui. 

Je tirai d’un coup sec sur l’édredon et posai une main de chaque côté de sa 
tête avant de les enfouir dans ses cheveux. Lorsqu’elle posa ses mains à plat sur 
mon ventre, mon instinct prit le dessus et mes muscles se contractèrent. 

Je posai mon front contre le sien. 

— Tu n’as pas idée de l’effet que tu me fais. 

Elle prit une grande inspiration tandis que je m’allongeais réellement sur 
elle. Elle était si douce sous moi que je sentis mon cœur s’emballer comme si je 
venais de courir un marathon. Quand elle écarta les cuisses pour que je 
m’installe entre elles, je serrai les dents. 

— Merde, grognai-je. 

Un tremblement me parcourut. 

Capturant ses lèvres en un baiser brûlant, je fis lentement onduler mes 
hanches contre les siennes. Et bon Dieu, une vague de plaisir déferla le long de 
ma colonne vertébrale. Je voulais m’enfoncer en elle, me perdre en elle. Ses 
doigts s’agrippèrent à mon bassin tandis que je bougeais. Mes lèvres glissèrent le 
long de son cou jusqu’à l’arrondi de ses seins. Ma main, elle, put s’égarer plus 
bas. Je saisis sa jambe et l’enroulai autour de ma taille, me pressant davantage 



contre elle. Nos corps allaient et venaient et son léger gémissement retentit, 
comme un écho, dans mon esprit. 

— J’aime bien ce bruit. (Je donnai un coup de reins. Elle gémit encore.) 
Rectificatif : j’adore ce putain de bruit. 

Je ne sais pas ce qu’elle avait de spécial. C’était sans doute un tout. Dans 
tous les cas, c’était la première fois que je me sentais aussi bien, que les choses 
étaient aussi intenses avec une fille. Même ma première fois n’avait pas été aussi 
puissante, alors que j’avais pourtant eu l’impression d’avoir sauté d’un 
immeuble de cent étages. 

Mes doigts s’accrochèrent aux siens. Sa langue trouva la mienne. J’en étais à 
un stade où j’avais peur de me couvrir de ridicule. Malgré tout, j’étais incapable 
d’arrêter. Je remontai la main le long de la sienne, sous la manche de son tee¬ 
shirt, sur sa peau délicate et... 

Je me figeai. À l’endroit où je la touchais, la peau était plus rugueuse et un 
peu bombée. Même si une grande partie de mon cerveau avait élu domicile au 
niveau de mon pantalon, mes neurones restants reprirent le dessus. Je suivis des 
doigts ce renflement de chair et me rendis compte qu’il s’agissait d’une ligne 
bien droite qui descendait jusqu’au centre de son poignet. Le poignet qui, 
d’habitude, était caché par un bracelet. 

Non. Impossible. 

Mon cœur s’arrêta. Littéralement. Et je relevai la tête pour plonger mes yeux 
dans les siens, troublés par le plaisir. 

— Cam ? s’enquit-elle d’une voix douce en bougeant sous moi. 

Je retournai son bras pour l’examiner. La profonde cicatrice, au-dessus de 
ses veines, ne pouvait avoir qu’une seule cause. Je la suivis du bout du pouce et 
compris que, mon Dieu, l’entaille avait dû être très profonde. 

Une douleur se réveilla dans ma poitrine et se déversa dans mes veines. Mes 
muscles se crispèrent. Une boule se forma dans ma gorge. J’aurais voulu faire 
disparaître cette cicatrice, effacer les raisons de son existence, parce que je 
savais qu’elle se l’était infligée elle-même. 

— Avery... ? (Je relevai les yeux vers elle et soutins son regard. J’avais du 
mal à respirer.) Oh, Avery, qu’est-ce que c’est ? 

L’espace d’un instant, elle se contenta de me dévisager. Puis elle blêmit et 
libéra vivement son bras de ma poigne. Après s’être éloignée de moi, elle rabattit 
sa manche sur son poignet avec une telle force que je crus qu’elle allait déchirer 
son tee-shirt. 

— Avery... murmurai-je en tendant la main vers elle. 

— S’il te plaît, chuchota-t-elle en glissant jusqu’au bord du lit. Va-t’en. 

L’estomac noué, je retirai ma main. 



— Avery, parle-moi. 

Elle secoua la tête. Elle tremblait comme une feuille. 

— Avery... 

— Va-t’en ! (Elle se leva d’un bond et recula comme un animal blessé.) Va- 
t’en. 

Mon instinct me hurlait de ne pas partir, mais je ne pouvais supporter son 
regard horrifié. Je me dirigeai vers la porte, puis me figeai. Il fallait que j’essaie 
encore une fois. 

— Avery, on peut discuter... 

— Va-t’en. (Sa voix se brisa.) S’il te plaît. 

Mon dos se raidit. Et je fis ce qu’elle me demandait. Pas parce que j’en avais 
envie, mais parce que c’était ce qu’elle voulait. 

Je sortis. 
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Quand je compris qu’Avery ne remettrait plus les pieds en cours 
d’astronomie, je fus le premier surpris, mais je ne voyais aucune autre 
explication. Depuis qu’on était rentrés de chez mes parents, le vendredi après 
Thanksgiving, elle ne m’avait pas donné le moindre signe de vie. Elle ne 
répondait pas à mes appels ni à mes messages, et lorsque je frappais à sa porte, 
elle ne venait pas ouvrir, alors que sa voiture était garée sur le parking. 

Elle n’avait même pas accepté de me faire rentrer pour notre petit déjeuner 
hebdomadaire. 

Lorsque le week-end suivant se déroula de la même manière et qu’Avery ne 
pointa pas le bout de son nez en cours d’astronomie, je compris qu’elle avait 
choisi d’avoir un zéro dans cette matière. 

Un putain de zéro. 

C’était dingue d’aller jusqu’à de telles extrémités pour m’éviter. Et 
pourquoi ? Parce que j’avais vu sa cicatrice ? Je ne comprenais pas, mais je 
n’étais pas non plus stupide. Si elle prenait autant de soin à dissimuler cette 
cicatrice, c’était qu’elle en avait honte. Pourtant, celle-ci n’était pas récente. 
C’était quelque chose qu’elle avait fait il y a des années. Alors pourquoi 
continuait-elle à me le cacher ? 

Comme Avery ne mangeait plus au foyer universitaire, j’en avais profité 
pour discuter avec Brittany et même Jacob. Aucun des deux n’était au courant de 
ce qui se passait avec Avery. Je ne leur avais pas parlé de la cicatrice. Ce n’était 
pas à moi de le faire, mais j’espérais qu’ils auraient pu m’éclairer sur la 
situation. Ce ne fut pas le cas. 

Le silence, l’absence de communication... cela me rendait fou. Plus le temps 
passait, plus j’avais l’impression qu’une réserve d’acide s’accumulait au creux 
de mon ventre. Mon estomac était affreusement noué et la douleur dans mon 
cœur devenait insupportable. 



À part camper devant sa porte, je ne pouvais rien faire. Toutefois, j’étais 
déterminé à lui parler. J’en eus l’occasion le dernier jour des examens, au 
moment où les vacances de Noël commençaient. J’étais en train d’observer les 
gens par la fenêtre, comme un vieux pervers, en attendant qu’Ollie revienne avec 
nos pizzas, quand je la vis traverser le parking, chargée de sacs de courses. 

Au moment où j’entendis ses pas légers dans le couloir, j’ouvris ma porte à 
la volée. Avery se trouvait devant la porte de son appartement. Ses cheveux 
étaient coiffés en queue-de-cheval et ses épaules ployaient sous le poids des sacs. 
Dans mon esprit, il ne faisait aucun doute qu’elle essayait de disparaître chez elle 
avant que je la voie. 

Ça faisait mal. 

Et ça me foutait en rogne. 

— Avery. 

Les muscles de son dos se crispèrent violemment, comme si je lui avais tiré 
dessus. Elle ne se retourna pas et ne me répondit pas non plus. Mon regard 
descendit le long de son corps jusqu’au bout de ses petits doigts rougis, privés de 
circulation par les anses des sacs en plastique. Ma colère s’apaisa légèrement. 

Je soupirai. 

— Je vais t’aider. 

— C’est bon, je gère. 

— On ne dirait pas, rétorquai-je en m’approchant. Tu as les doigts tout 
violets. 

— Ça va aller. 

Quand elle entra dans l’appartement, je me précipitai vers elle. Il était hors 
de question qu’elle disparaisse encore une fois. 

Je lui pris un sac des mains et elle sursauta comme si elle avait reçu une 
décharge électrique. Le sac tomba par terre et son contenu se répandit sur le sol. 

— Merde, marmonna-t-elle en se baissant. 

Je m’agenouillai pour ramasser des choses que je ne voyais même pas. La 
tête baissée, elle saisit une bouteille d’après-shampooing, puis releva le menton. 
Nos regards se croisèrent. Des cernes noirs étaient apparus sous ses yeux. Elles 
n’en avaient jamais eu avant. Dormait-elle suffisamment ? Que faisait-elle de ses 
journées ? Lui manquais-je autant qu’elle me manquait ? 

Avery détourna les yeux et m’arracha une boîte de tampons des mains. 

— Si tu ris, je te pète les côtes. 

— Je n’oserais jamais. 

Il était hors de question que je lui laisse prendre autre chose car j’allais 
entrer dans cet appartement avec elle et elle allait me parler. 



Elle dut comprendre que je ne céderais pas facilement, car elle soupira, 
comme si le poids du monde l’écrasait, puis se dirigea vers la cuisine. 

Après avoir posé les sacs sur le plan de travail, elle rangea leur contenu avec 
des gestes brusques. 

— Tu n’étais pas obligé, mais merci. Il faut vraiment que je... 

— Tu penses réellement pouvoir te débarrasser de moi si facilement, 
maintenant que tu m’as laissé entrer ? 

— L’espoir fait vivre. 

Elle referma la porte du réfrigérateur. 

— Ha ha. Très marrant. (Je la regardai retourner vers le plan de travail.) Il 
faut qu’on parle. 

Elle empila des plats préparés, puis avança vers le congélateur avant de me 
répondre. 

— On n’a rien à se dire. 

— Oh que si. 

— Non, rien du tout. (Elle ne m’avait toujours pas adressé le moindre 
regard.) Je suis occupée. Comme tu peux le constater, il faut que je range mes 
courses, et... 

— D’accord, je vais t’aider. (Je m’approchai du plan de travail.) Pendant ce 
temps, on peut discuter. 

— Je n’ai pas besoin d’aide. 

— En fait, je crois que si. 

Sans refermer la porte du congélateur, elle se retourna vivement vers moi. 
Elle plissa les yeux tandis qu’un courant d’air froid emplissait la pièce. 

— Qu’est-ce que ça veut dire ? 

Pourquoi réagissait-elle ainsi ? 

— Pas ce que tu semblés avoir compris, Avery. Bon Dieu. Tout ce que je 
veux, c’est discuter. C’est tout ce que j’essaie de faire. 

— Et visiblement, je n’en ai pas envie, rétorqua-t-elle d’un ton sec. (Elle 
saisit un paquet de steaks hachés et le fourra dans le congélateur.) Tu es encore 
là ? 

Waouh. La colère m’envahit et je dus me faire violence pour ne pas 
m’emporter. 

— Écoute, j’ai bien remarqué que tu n’étais pas contente de me voir, mais il 
va falloir me dire ce que j’ai fait pour te mettre si en colère que tu refuses de me 
parler ou de... 

— Tu n’as rien fait du tout, Cam ! Je n’ai juste plus envie de te parler. (Elle 
fit volte-face en direction de la porte d’entrée.) D’accord ? 



— Non, pas d’accord. (Je la suivis dans le salon.) Ce n’est pas comme ça 
que ça se passe, Avery. Tu ne peux pas laisser tomber quelqu’un sans raison ni te 
cacher pour ne pas le voir. S’il y a... 

— Tu veux que je te dise ce qui ne se fait pas ? (Elle grimaça et mit un 
certain temps avant de reprendre la parole.) Ça ne se fait pas de harceler les gens 
de coups de fil et de textos quand on sait qu’ils ne veulent pas nous voir. Qu’est- 
ce que tu en penses ? 

— Parce que je te harcèle, selon toi ? (Un rire sans joie m’échappa. Je ne 
comprenais pas comment on en était arrivés là.) Tu te fous de ma gueule, ou 
quoi ? Le fait que je m’inquiète pour toi serait du harcèlement ? 

Ses yeux s’arrondirent sous le coup de la surprise et elle fit un pas en arrière. 

— Je n’aurais pas dû dire ça. Tu ne me harcèles pas. Simplement... (Elle 
s’interrompit et se passa les deux mains dans les cheveux.) Je ne sais pas. 

Mon pouls s’emballa. Je la dévisageai. 

— C’est à propos de ce que j’ai vu, pas vrai ? (Je désignai son bras.) Avery, 
tu peux... 

— Non. (Ses doigts s’enroulèrent aussitôt autour de son poignet gauche, 
comme si elle pouvait cacher ce que j’avais déjà vu.) Ce n’est pas ça. Ça n’a rien 
à voir. Je n’ai juste pas envie de ça. 

Ma patience commençait à atteindre ses limites. 

— De quoi ? 

— De ça ! (Elle ferma les yeux. Quand elle les rouvrit, ils étaient brillants.) 
Je n’ai pas envie de ça. 

J’eus soudain le souffle coupé comme si elle m’avait frappé. 

— Bon Dieu, tout ce que je veux, c’est discuter ! 

Elle secoua lentement la tête. 

— Il n’y a rien à dire, Cam. 

— Avery, arrête... 

Quand je fis un pas vers elle, elle recula. Je me figeai. Son visage trahissait 
sa confusion, mais surtout sa peur. Ce fut cette peur qui m’immobilisa. 

Je n’arrivais pas à y croire. Elle n’avait aucune raison d’avoir peur de moi. 
Pourtant, la façon dont elle me regardait me donnait l’impression qu’on venait 
de me tirer une balle en plein cœur. 

J’étais horrifié. L’avais-je blessée sans m’en rendre compte ? Le doute ne 
dura pas longtemps. Je connaissais la réponse à cette question. Je ne lui avais 
jamais fait le moindre mal. 

Avery baissa la tête et détourna le regard. 

J’en avais assez. 



— Bon, d’accord. Tu sais quoi ? Je ne veux pas remuer ton passé, je n’en ai 
rien à foutre. 

Je regrettai ces mots à l’instant où ils franchirent mes lèvres. Et en même 
temps, j’avais envie de les répéter en hurlant. Je décidai de prendre la porte, mais 
au dernier moment, je m’arrêtai et jurai dans ma barbe. À croire que je n’avais 
pas assez souffert. 

— Au fait, je rentre chez moi pour les fêtes. Je vais faire des allers et retours, 
alors si tu as besoin de quoi que ce soit... (Elle continua de me regarder de la 
même façon. J’éclatai de rire en comprenant que je me couvrais de ridicule.) Je 
sais, tu n’as besoin de rien. 

Quand je sortis dans le couloir, mon corps décida que l’humiliation n’était 
pas suffisante. Je me tournai vers Avery. Elle n’avait pas bougé. 

— Tu vas passer les vacances toute seule ici, pas vrai ? lui demandai-je. 
Même pour Noël ? 

Elle croisa les bras sans me répondre. 

Les dents serrées, je me retins de dire des choses que j’aurais pu regretter. 
Cette fois, c’était la fin. Je ne pouvais rien faire pour arranger les choses. Ce 
n’était pas comme si je n’avais pas essayé. Avery avait été présente dans ma vie 
pendant un certain temps, puis elle en avait disparu comme si elle n’en avait 
jamais fait partie. Point final. 

La douleur envahit ma poitrine. Et tout à coup, la situation me parut bien 
réelle. Trop réelle. 

— Peu importe, dis-je d’une voix rauque. Joyeux Noël, Avery. 

Pour la première fois de ma vie, j’aurais voulu retourner chez moi plutôt que 
de passer les vacances de Noël chez mes parents. D’habitude, je restais là-bas 
jusqu’à la reprise des cours, mais cette année, je n’y arriverais pas. Pas avec 
toutes les questions que l’on me posait. 

« Où est Avery ? » 

« Comment va-t-elle ? » 

« Est-elle rentrée chez ses parents ? » 

Cela ne s’arrêtait jamais. Le pire, c’était que je m’étais posé ces mêmes 
questions environ cent fois depuis le début des vacances, mais je n’en avais pas 
les réponses. Chaque fois que je me surprenais à attraper mon téléphone pour lui 
envoyer un message, je me ravisais. Elle avait été on ne peut plus claire : elle 
ne voulait plus rien avoir à faire avec moi. 

Peu importait ce que nous avions partagé, c’était terminé. 

Le 1 er janvier, mon humeur massacrante avait atteint des sommets. Je 
rassemblai mes affaires très tôt dans la matinée et les emportai vers mon pick-up. 



Teresa me suivit à l’extérieur. 

Nous nous arrêtâmes devant ma voiture. Elle serra son pull épais contre elle 
tandis que le vent s’engouffrait entre la maison et le garage. Ses yeux étaient 
encore lourds de sommeil. 

— Tu pars sans dire au revoir ? 

Je haussai les épaules et refermai la portière côté passager. 

— Je ne voulais pas les réveiller. 

Elle recula tandis que je faisais le tour du pick-up. 

— Ça ne t’a jamais arrêté. 

Je ne répondis pas. 

— Qu’est-ce qui ne va pas, Cam ? me demanda-t-elle. 

— Je ne vois pas ce que tu veux dire. (Je baissai les yeux vers elle.) 
Pourquoi tu n’as pas de chaussures aux pieds ? On se gèle. 

— Les tongs sont des chaussures. (Elle se balança d’avant en arrière, les bras 
serrés contre son corps.) Et tu n’as pas répondu à ma question. 

Retirant ma casquette, je me passai la main dans les cheveux, puis la remis à 
sa place. J’ouvris la bouche pour lui répondre, mais je ne savais pas quoi dire. Il 
n’y avait pas de mots pour décrire ce que j’éprouvais. Le creux dans mon ventre 
n’avait cessé de grandir, et cette sensation de vide ne me laissait aucun répit. 

Ma sœur releva la tête vers moi. La lumière froide du soleil lui faisait plisser 
les yeux. 

— C’est à cause d’Avery, pas vrai ? Tu n’as pas parlé d’elle une seule fois. 
Maman pensait qu’elle t’accompagnerait, puisque... 

— Je n’ai pas envie d’en parler, l’interrompis-je. 

Elle écarquilla les yeux. Je ne voulais surtout pas penser à Avery, qui avait 
passé Noël - Noël, bon sang ! - toute seule. Je refusais de ressentir de la peine 
pour elle. Je refusais de ressentir quoi que ce soit. 

— Écoute, je suis désolé. Je n’avais pas l’intention d’être cassant. Il faut 
juste que je rentre à la fac. 

— Pour quoi faire ? me demanda-t-elle, l’air renfrogné. Les cours ne 
recommencent pas avant plusieurs jours. 

— Je sais. 

Je fis un pas en avant et la pris dans mes bras. L’espace d’un instant, elle 
resta immobile, puis elle me rendit mon étreinte. Quand je m’écartai et ouvris 
ma portière, je lui adressai un dernier regard. 

— Dis à Maman et Papa que je leur enverrai un message ou que je les 
appellerai plus tard. 

Elle ne répondit pas tout de suite. Au bout d’un moment, elle hocha la tête. 

— Ça va aller, pas vrai ? 



Je montai en voiture en riant doucement. J’allais très bien. Ce n’était pas 
comme si Avery et moi avions eu une longue histoire. Mes sentiments pour elle 
n’avaient pas été si forts que ça. En fait, mon attirance pour elle se résumait à 
cela : de l’attirance. Parce qu’elle incarnait quelque chose de neuf à mes yeux. 
Parce qu’elle était différente des autres. Rien de plus. 

— Oui, répondis-je avec un sourire crispé. Ça va. 

Teresa m’adressa un regard qui signifiait clairement qu’elle ne me croyait 
pas, et pour être honnête, je ne me croyais pas moi-même. 

Je venais de sortir de la douche et d’enfiler un pantalon de survêtement 
quand j’entendis quelqu’un frapper à la porte. Sachant qu’il ne pouvait pas s’agir 
d’Ollie, qui était encore chez ses parents, j’allai ouvrir en m’attendant à tomber 
sur Jase ou quelqu’un dans le genre. 

Brittany se tenait là, ses cheveux blonds attachés en queue-de-cheval courte 
et les mains jointes sous son menton. On aurait dit que je l’avais interrompue en 
pleine prière. 

— Salut, lui dis-je d’une voix qui trahissait ma surprise. 

Je me demandai comment elle savait que j’habitais dans cet appartement en 
particulier, puis je me rappelai qu’elle était déjà venue avec Ollie, comme la 
moitié de la population féminine du campus. 

— Qu’est-ce qui se passe ? 

Elle se mordilla la lèvre inférieure et jeta un coup d’œil derrière elle, en 
direction de l’appartement d’Avery. Mon estomac se noua. Je savais qu’Avery 
était chez elle. Sa voiture n’avait pas bougé du parking depuis que j’étais rentré. 

— Excuse-moi de te déranger. Tu as l’air... occupé. (En la voyant me 
reluquer le torse, je haussai les sourcils.) Mais j’ai besoin de ton aide. Enfin, 
Avery a besoin de ton aide. 

Un frisson naquit à la base de ma nuque et descendit le long de ma colonne 
vertébrale. Je fis un pas en avant. 

— Comment ça, Avery a besoin de mon aide ? 

— Elle est très malade. Je crois qu’elle a la grippe, m’expliqua-t-elle 
rapidement. Comme elle ne répondait pas à mes messages, je suis venue voir si 
tout allait bien. Je l’ai trouvée allongée sur le sol de la cuisine et... 

— Quoi ? (Je la dépassai pour me rendre chez Avery.) Tu as appelé une 
ambulance ? 

— Non. (Brittany m’emboîta le pas.) C’est juste la grippe. Il faut que j’aille 
lui acheter des médicaments, mais je n’arrive pas à la porter jusqu’à son lit. Elle 
est trop lourde. Alors, j’espérais que tu pourrais le faire à ma place et peut-être... 



Je ne l’écoutais plus. Toutes mes pensées étaient tournées vers Avery. Quand 
j’entrai dans son appartement, l’odeur de maladie était forte, trop forte. J’aperçus 
aussitôt ses jambes, vêtues de jean, et ses pieds nus. 

Je me précipitai dans la cuisine, où le spectacle me coupa le souffle. Avery 
était recroquevillée sur elle-même, en position fœtale, la joue collée au sol. Son 
corps était secoué de tremblements, et de tout petits gémissements lui 
échappaient par intermittence. L’inquiétude grandit en moi. 

Brittany soupira. 

— J’avais réussi à l’asseoir avant de venir te chercher. 

— Tu es sûre qu’il ne faut pas appeler une ambulance ? demandai-je en 
m’agenouillant. 

Avec précaution, j’écartai les cheveux qui lui étaient tombés dans les yeux. 
Ses paupières frémirent, mais ne s’ouvrirent pas. 

— J’ai appelé ma mère. Elle est infirmière. Elle m’a dit qu’Avery s’en 
remettrait du moment que la fièvre baissait et qu’elle restait hydratée. Mais il 
faut que j’aille acheter des médicaments quand même. 

— Je reste avec elle. Tu peux y aller. 

Brittany dit autre chose, mais je ne l’entendis pas. J’avais vaguement 
conscience qu’elle attrapait son sac sur le canapé tandis que je glissais un bras 
sous Avery. 

— Non, gémit Avery en essayant de rester sur le sol. Froid... Fait du bien... 

— Je sais, mais tu ne peux pas dormir par terre. 

Quand je la soulevai, sa joue chaude entra en contact avec mon torse nu. 
Mon Dieu. Elle était brûlante. Je me retournai en la tenant dans mes bras. 
Brittany était déjà partie. 

Avery marmonna quelque chose en secouant la tête, mais elle n’articulait pas 
et parlait trop bas pour que je la comprenne. 

— Tout va bien, lui promis-je, parce que je ne savais pas quoi lui dire 
d’autre. Tu vas t’en remettre. 

Elle ne répondit pas. Je la portai jusqu’à son lit et l’allongeai. Assis à côté 
d’elle, je pus voir le tee-shirt qu’elle portait de plus près. Le tissu humide collait 
à sa peau. Il était maculé de taches suspectes aux relents de vomi. 

— Merde, jurai-je. 

En parcourant la pièce, je trouvai un bas de pyjama et un tee-shirt pliés sur la 
commode. Il ne me fallut pas beaucoup de temps pour prendre une décision. 

Depuis que j’avais rencontré Avery, j’avais imaginé la déshabiller de 
nombreuses fois. Cette image m’avait tenu éveillé la nuit. Même si je ne voulais 
pas l’admettre, cela m’arrivait encore, alors que je savais parfaitement que cela 
n’arriverait jamais, du moins pas de la façon dont je le désirais. 



Je lui retirai ses vêtements souillés à la vitesse de l’éclair. Et ce fut aussi 
agréable que d’être frappé par la foudre. Il ne fallait pas oublier qu’elle était 
inconsciente et, par conséquent, un poids mort. 

Je ne la regardai pas. Bon, d’accord. J’avais peut-être aperçu son soutien- 
gorge en dentelle rose, mais cela n’avait été qu’un accident tout ce qu’il y a de 
plus innocent. 

Une fois qu’elle fut vêtue de propre, je l’allongeai sous les couvertures. Ce 
n’est qu’au moment où je vis son bracelet que je me rappelai qu’elle ne dormait 
pas avec. Comme je voulais qu’elle soit à l’aise, je le lui retirai et le posai sur la 
table de chevet. 

J’allai ensuite chercher deux gants dans la salle de bains et les mouillai avec 
de l’eau froide. Quand je retournai dans la chambre, Avery n’avait pas bougé. 
Toutefois, lorsque je posai un gant contre son front, elle prit une grande 
inspiration. 

J’ignore combien de temps s’écoula. Dès que le premier gant se réchauffa, je 
le remplaçai par le deuxième. Avery roula sur le côté et enroula son bras autour 
du mien. On aurait dit qu’elle essayait de me garder auprès d’elle, mais elle avait 
de la fièvre et délirait sans doute. Elle ne savait pas ce qu’elle faisait. À plusieurs 
occasions, elle murmura des mots que je ne compris pas. Il lui arriva même de 
sourire. Mon cœur se serra. 

— Ça me manque, dis-je d’une voix rauque. 

Elle se rapprocha davantage et je fis glisser le gant sur sa joue. Lorsque le 
sourire s’évanouit de ses lèvres, l’étau qui broyait ma poitrine se desserra. 

Brittany réapparut. Ensemble, nous réussîmes à faire avaler à Avery les 
médicaments et de l’eau. Ce n’était pas beau à voir. Apparemment, quand elle 
était malade, Avery se montrait particulièrement désagréable. 

— Je vais ouvrir les fenêtres pour aérer et faire partir l’odeur. Je vais aussi 
nettoyer la cuisine, dit Brittany qui se tenait devant la porte. Tu n’es pas obligé 
de rester, tu sais, si tu n’en as pas envie. 

Je n’aurais pas dû rester. J’avais fait ma bonne action du jour et si Avery me 
voyait ici à son réveil, elle allait sans doute m’accuser encore une fois de 
harcèlement. Un léger gémissement parvint à mes oreilles et je me mordis 
l’intérieur de la joue. Je me tournai de nouveau vers elle. Sous le gant humide 
qui perdait rapidement de sa fraîcheur, son front était plissé de douleur. Son 
corps tout entier s’était recroquevillé vers moi et son bras entourait toujours le 
mien. 

J’ajustai la position du gant, sachant pertinemment que je n’irais nulle part. 

— Je reste. 
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Je savais qu’Avery allait mieux uniquement parce qu’elle était passée à 
l’appartement. J’ignorais pourquoi elle l’avait fait et je n’avais pas l’intention de 
lui poser la question. J’avais fait promettre à Ollie de lui dire que je n’étais pas 
là. Dans l’un des rares moments où il était sérieux, il m’avait demandé si je 
plaisantais. 

Non, je ne plaisantais pas. 

L’après-midi que j’avais passé à son chevet lorsqu’elle avait été malade 
n’avait rien apporté de bon. Au contraire, cela avait remué tout un tas de choses 
auxquelles je n’avais pas envie de penser. 

Quand le semestre avait commencé, je l’avais aperçue plusieurs fois sur le 
campus. J’avais eu envie d’aller la voir et de prendre de ses nouvelles, mais cela 
n’aurait servi à rien. Toutefois, un vendredi, je ne pus l’éviter. 

J’étais en train de traverser la rue en direction de Knutti Hall quand je 
l’entendis crier mon nom avec une voix rocailleuse, à peine reconnaissable. Ce 
fut sans doute pour cela que je m’arrêtai et me retournai. 

Avery avançait à pas rapides sur la pente raide. Elle toussait si fort que son 
corps tremblait. Inquiet, je fourrai mes mains dans les poches de mon sweat à 
capuche pour m’empêcher de jouer les preux chevaliers et de la prendre dans 
mes bras. 

Quand elle arriva devant moi, elle haletait. Son visage était encore très pâle, 
mais elle avait les joues rouges. Des cernes noircissaient toujours ses yeux et elle 
portait un pull dans lequel elle aurait pu disparaître tout entière. 

— Désolée. (Elle faisait peine à entendre.) Une seconde... 

— Tu n’as pas l’air en forme. 

— C’est le problème de la peste noire, on ne s’en remet jamais 
complètement. 

Elle s’éclaircit la voix, puis déglutit avant de relever le menton. 



Nos regards se croisèrent et je crus... je crus voir quelque chose dans son 
regard. Le reflet exact de ce que je ressentais. Toutefois, il y avait de grandes 
chances que je me fasse des films à cause du pack de bière que j’avais bu la 
veille et dont les effets couraient encore dans mes veines. 

La mâchoire serrée, je détournai le regard. 

— Il faut que j'aille en cours... 

Elle eut soudain l’air paniqué. Étonnamment, elle ne s’enfuit pas. 

— Je voulais juste te remercier d’avoir aidé Brit quand j’étais malade. 

Tournant les yeux vers le diner en bas de la colline, je pris une grande 

inspiration. 

— Ce n’était pas grand-chose. 

— Pour moi, si. Alors merci. 

Je hochai la tête et osai la regarder de nouveau. Ce fut une erreur. Le vent 
avait fait tomber une mèche de ses cheveux brillants sur sa joue. J’eus toutes les 
peines du monde à ne pas l’attraper pour la recoiffer derrière son oreille. 

— De rien. 

— Bon... 

Elle fronça les sourcils. 

— Il faut que j’y aille, répétai-je en me dirigeant vers une entrée secondaire 
du bâtiment. À plus tard. 

— Je suis désolée. 

Lentement, je me tournai de nouveau vers Avery. Ces trois mots m’avaient 
fait l’effet d’un coup de pied mal placé. Pour quoi s’excusait-elle ? Je secouai la 
tête. 

— Moi aussi. 

Et j’étais sans doute plus désolé qu’elle. 

— Je commence à croire qu’Ollie est resté sur le parking pour boire nos 
bières, dit Jase en s’appuyant contre le mur. 

À côté de moi, Steph acquiesça. 

— Qui a eu l’idée de l’envoyer au supermarché, en même temps ? 

Elle avait raison. Nous aurions dû mieux organiser cette soirée 
retransmission de combat. Comme d’habitude, l’appartement était bondé. 

Steph se laissa aller contre moi et colla ses seins à mon bras. Quelque chose 
me disait qu’elle ne portait pas de soutien-gorge. N’était-elle pas venue avec 
Jase ? Je mis ma casquette à l’envers et en profitai pour lui adresser un regard 
interrogateur. 

Jase haussa une épaule, puis se tourna vers Henry. À l’écran, l’un des 
combats préliminaires commençait. Alors que le Canadien évitait un crochet 



vicieux de son adversaire, la porte d’entrée s’ouvrit, laissant entrer un courant 
d’air froid. L’irruption d’Ollie fut diversement accueillie par des cris de joie et 
des sifflets. 

— Regardez qui j’ai trouvé ! s’écria Ollie. 

Je ne lui accordai pas la moindre attention. Les deux adversaires 
combattaient désormais au sol. Steph se pencha pour me murmurer à l’oreille. 

— Tu as de la visite. 

Surpris, je jetai un coup d’œil sur ma gauche et restai interloqué. Mon regard 
rencontra des yeux bruns et chaleureux. 

Avery se tenait à côté d’Ollie et serrait une bouteille de bière contre sa 
poitrine. Ses cheveux étaient attachés et elle avait les joues rouges. Elle me 
dévisageait avec de grands yeux. 

C’était la première fois qu’elle entrait dans mon appartement. La première. 
Je n’arrivais pas à croire qu’elle était vraiment là, ni à comprendre pourquoi, 
mais la voir... c’était comme revoir le soleil après des jours de pluie. 

Je lui adressai un petit sourire. 

— Salut. 

— Salut. 

Elle s’empourpra davantage. 

L’espace d’un instant, je fus incapable de détourner les yeux. Et 
apparemment, je n’étais pas le seul. Plusieurs garçons, Henry y compris, la 
dévoraient du regard comme si elle était de la chair fraîche. 

Je tâchai de reporter mon attention sur la télévision, mais du coin de l’œil, je 
vis Ollie lui proposer de s’asseoir sur le fauteuil libre. Mes yeux étaient rivés sur 
l’écran, mais mon corps et mes pensées étaient entièrement tournés vers ma 
droite. Des milliers de questions tournaient dans ma tête. Je ne m’attendais pas à 
ce qu’elle débarque chez moi. Elle m’avait pris totalement au dépourvu. 

— Tu veux une bière, chéri ? me demanda Steph en enroulant ses doigts 
autour de mon bras. 

Je secouai la tête et me tournai vers Henry. Cet enfoiré s’était lentement 
rapproché d’Avery. Non, c’était un mec bien et il ne faisait rien de mal. Du 
moins, j’essayais de m’en convaincre, jusqu’à ce qu’il commence à lui parler de 
ses chaussettes. Alors, je l’imaginai comme le prochain tueur en série. 

À ma grande surprise, Avery buvait. Elle buvait vraiment. Des shots de 
tequila et au moins deux bières. Pour quelqu’un qui n’avait pas l’habitude de 
l’alcool, c’était assez violent. 

Ses légers gloussements me frappèrent en plein cœur. Les yeux plissés, je 
regardai Henry et Avery se sourire. 



— On dirait que ta copine aime bien Henry, commenta Steph à voix basse. 
Intéressant. 

Mon cœur se mit à marteler ma poitrine en guise de protestation. Était-elle 
en train de flirter avec lui ? Avery rit encore une fois et mes doigts se crispèrent 
sur mes genoux. Et puis quoi encore ? La jalousie, violente, dans sa forme la 
plus basse, se déversa dans mes veines. J’avais l’impression d’avoir plongé la 
tête dans un bain d’acide. 

Je jetai un coup d’œil à l’écran. Jase désigna Avery d’un geste de la tête. Je 
posai ma bière sur la table basse au moment où Henry disait : 

— L’âge de la sagesse. 

Là, j’étais d’accord. À son âge, il n’était pas censé penser à ce qu’il comptait 
sans doute faire. 

— Hé, Henry, l’interpellai-je, de plus en plus agacé. Viens ici une seconde. 

— Seigneur, marmonna Steph en croisant les bras et en s’adossant au 
canapé. 

Quand je lui fis signe de se rapprocher, Henry se baissa vers moi. 

— Qu’est-ce qu’il y a, mon pote ? 

— Laisse cette fille tranquille, lui dis-je à voix basse en le regardant droit 
dans les yeux. Je ne plaisante pas. Elle n’est pas pour toi, ni pour aucun mec 
dans cette pièce. 

Henry haussa les sourcils et un sourire vint étirer ses lèvres. 

— Message reçu, mon vieux. 

Je le regardai se diriger vers Jase. Je me sentais déjà mieux. Pas beaucoup, 
parce que après tout ce qui s’était passé avec Avery, j’avais du mal à croire 
qu’elle avait le cran de venir ici et de flirter avec Henry l’Obsédé. J’étais sous le 
choc. 

— Tu leur as cassé la baraque, dit Steph en posant de nouveau la main sur 
mon bras. 

— Quoi ? (Je me tournai vers elle.) Qu’est-ce que tu veux dire ? 

Elle leva les yeux au ciel. 

— Ils étaient en train d’apprendre à se connaître. Tu les en as empêchés. 

En train d’apprendre à se connaître ? Comme si j’allais les laisser faire 
devant moi ! 

— Est-ce que j’ai l’air d’avoir des remords ? 

Steph retira aussitôt sa main. Pour être franc, à cet instant, je n’avais aucun 
remords envers elle non plus. Avery souriait à Henry. Elle souriait rarement, 
pourtant, elle lui avait souri à lui. Je ne me rappelais pas la dernière fois où 
j’avais été aussi jaloux, mais j’en reconnaissais le goût amer dans ma bouche. Il 
se mariait plutôt bien avec celui de la colère. 



Quand Avery posa les yeux sur moi, son sourire s’évanouit. 

— Ça ne se passera pas comme ça, déclarai-je. 

Steph se leva d’un bond. Je ne savais pas ce qui lui avait pris et je m’en 
moquais. Une fois debout, je me dirigeai d’un pas décidé vers Avery. Elle se 
fendit d’un grand sourire, un peu enivré. 

— Tu peux venir une seconde ? lui demandai-je, surpris de m’entendre 
parler avec autant de calme. 

Avery bondit de son siège comme si quelqu’un avait allumé un feu sous ses 
fesses, mais elle manqua tomber sur le côté. 

— Waouh. 

Je l’attrapai par le bras pour la retenir. Je n’arrivais pas à croire qu’elle était 
ivre. 

— Tu peux marcher ? 

— Oui, bien sûr. (Elle me donna un coup d’épaule en riant.) Je vais bien. 

Je me demandais combien de shots elle avait bus. Tandis que je la conduisais 
en direction de la cuisine, j’adressai un regard assassin à Ollie qui souriait à 
pleines dents. 

— Qu’est-ce que tu fous, Avery ? 

Elle souleva sa bière. 

— Je picole. Et toi ? 

— Tu sais très bien que ce n’est pas ce que je voulais dire. À quoi tu joues ? 

Elle fit une moue aussi mignonne qu’étrange avant de soupirer. 

— Je ne joue pas, Cam. 

— Ah bon ? (Je la regardai d’un air dubitatif.) Tu es bourrée. 

— Du tout ! 

— Les derniers mots que prononce généralement un ivrogne avant de 
s’affaler par terre. 

— Ça n’est pas arrivé... pas encore. 

Je secouai la tête et la pris par le bras. Il fallait qu’on parle. Si elle était ici, 
elle avait sans doute envie qu’on s’explique... à moins qu’elle n’ait simplement 
l’intention de coucher avec le premier venu. Je n’en savais rien, parce que je 
pigeais que dalle à ce qui se passait dans la tête de cette nana. Dans tous les cas, 
il ne se passerait rien de tout cela. Elle allait retourner bien sagement dans son 
appartement. Tous les mecs de la soirée auraient été ravis de se retrouver entre 
ses cuisses et j’ignorais si elle était assez lucide pour prendre la bonne décision. 
Je n’étais pas sa baby-sitter. Putain, je n’étais rien pour elle. 

— Euh... fit-elle en fronçant les sourcils quand je l’emmenai dans le couloir 
et refermai la porte derrière nous. 

Elle me dévisagea, clairement perdue. 



Je désignai sa porte d’un geste de la main. 

— Rentre chez toi, Avery. 

Elle continua de me regarder, bouche bée. 

— Tu es sérieux ? 

— Oui. Foutrement sérieux. Tu es bourrée, et je refuse d’assister à ces 
conneries. 

— Quelles conneries ? (Elle recula.) Je suis désolée. Ollie m’a invitée... 

— Ouais, et je m’occuperai de son cas après. (Je retirai ma casquette et me 
passai la main dans les cheveux.) Rentre chez toi, Avery. On discutera plus tard. 

Avery déglutit bruyamment. 

— Tu es en colère après moi... 

— Je ne suis pas en colère, Avery. 

J’en voulais au monde entier. 

Elle détourna vivement la tête, mais c’était trop tard. J’avais vu ses yeux 
briller de larmes contenues. Merde. Merde. Merde. 

— Je ne veux pas rentrer chez moi. Je suis toute seule et... 

Mon cœur se serra douloureusement. 

— Je passerai te voir plus tard pour parler, d’accord ? En attendant, rentre 
chez toi. S’il te plaît. Rentre. 

Sa bouche s’ouvrit, puis se referma. 

— D’accord, finit-elle par dire. 

La peine se répandit dans ma poitrine. 

— Avery... 

— Tout va très bien. 

Elle sourit, mais ce n’était pas un sourire sincère. Au contraire, elle avait 
l’air blessée. Et c’était moi qui lui avais fait du mal. Elle se retourna et traîna les 
pieds jusqu’à sa porte. Jurant dans ma barbe, je retournai chez moi. 

— Tout va bien ? me demanda Jase quand j’entrai dans la cuisine pour 
prendre une autre bière. 

Voire trois autres. 

— Non. 

J’ouvris la bouteille et jetai la capsule à la poubelle. 

Il haussa les sourcils. 

— Ça ne va pas parce qu’elle est venue ici ou parce qu’elle est partie ? 

— C’est moi qui lui ai demandé de partir. 

Jase jeta un coup d’œil vers Ollie qui était en train de nous rejoindre dans la 
cuisine. Je me tournai à mon tour vers le fumeur de service. 

— Je devrais t’en mettre une. 

Ollie ne rit pas. Il se contenta de me regarder dans les yeux. 



— Tu l’as vraiment foutue à la porte, la pauvre ? 

— La pauvre ? bégayai-je. 

— Oui, tu sais, la fille qui t’obsède depuis le mois d’août ? Elle a enfin fini 
par venir te voir et toi, tu la mets dehors. 

Sans le quitter des yeux, je retirai ma casquette et la jetai sur le plan de 
travail. 

— Tu as fumé ou quoi ? Tu n’as pas la moindre idée de ce qui s’est passé 
entre nous. 

— Ollie... intervint Jase. 

— Tu as raison. Je ne sais pas ce qui s’est passé, mais... 

— La ferme, Ollie. 

Je le dépassai et me rendis dans le salon. 

Le combat principal allait commencer. Je m’arrêtai près de la porte. J’avais 
laissé ma bière dans la cuisine. Alors que j’allais retourner la chercher, je me 
figeai. Je n’avais pas menti à Avery quand je lui avais dit que je reviendrais lui 
parler, mais j’avais eu l’intention d’attendre jusqu’au lendemain. D’une, parce 
qu’elle serait sobre, et de deux, parce que toute cette situation me mettait à cran. 
Pourtant, debout là, dans mon salon, la seule chose que je voyais était les larmes 
qui lui étaient montées aux yeux. Demain n’était pas si loin, mais... 

— Vas-y, dit Jase derrière moi. 

À peine avait-il fini sa phrase que je passais la porte. 
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Après avoir tambouriné à la porte d’Avery, je l’ouvris et entrai. Je ne fus pas 
surpris de ne trouver personne à l’intérieur. Cela aurait été trop demander 
qu’Avery m’écoute au moins une fois dans sa vie. 

Comme j’ignorais où elle était partie, je m’approchai de la fenêtre du salon 
et regardai à l’extérieur. 

— Putain ! 

Une fine silhouette était assise sur le trottoir, recroquevillée sur elle-même 
pour se protéger du froid. Que fichait ma Charlotte aux Fraises ? Je me précipitai 
à l’extérieur. Le vent glacé soulevait mes cheveux de mon front. 

— Avery ! criai-je. 

Elle sursauta et fit tomber sa bouteille de bière. Celle-ci roula sous la voiture 
la plus proche. Avery se tourna vers moi. Son regard brillant, qui n’était pas 
seulement dû à l’alcool, me brisa le cœur. 

— Putain, qu’est-ce que tu fous ici ? 

Elle cligna les yeux. Des larmes s’étaient accrochées à ses cils. 

— Je... je regarde les étoiles. 

— Quoi ? (Je m’agenouillai près d’elle.) Avery, il doit faire presque zéro 
degré. Tu vas retomber malade. 

Elle haussa une épaule et détourna les yeux. 

— Et toi, qu’est-ce que tu fous ici ? 

— Je te cherchais, idiote. 

Elle m’adressa un regard agacé. 

— Pardon ? Toi aussi, tu es dehors, alors toi aussi, tu es un idiot, idiot. 

Je réprimai un sourire. 

— Je t’ai dit que je viendrais te parler. Je suis d’abord passé chez toi. J’ai 
frappé et tu n’as pas répondu. La porte n’était pas fermée, alors je suis entré. 

— Tu es entré chez moi ? Ce n’est pas très poli. 

— Ouais, je t’ai vue assise ici depuis ta fenêtre. 



Il y eut une pause, puis elle me demanda : 

— La soirée est terminée ? 

Comme elle n’avait pas l’air de vouloir bouger, je m’assis à côté d’elle. Le 
ciment glacé me congela les fesses en une nanoseconde. 

— Non, le combat phare vient de commencer. 

— Tu es en train de tout rater. 

Je me passai la main dans les cheveux et laissai échapper un long soupir. 

— Bon Dieu, Avery... (Je ne savais pas quoi dire. Ce que j’avais ressenti à 
son arrivée était encore trop frais, trop perturbant.) Quand je t’ai vue ce soir... 
putain, on peut dire que j’ai été surpris. 

— À cause de Steph ? 

— Quoi ? (Je la regardai.) Non. C’est Jase qui l’a invitée. 

— On aurait pourtant dit qu’elle était là pour toi. 

— Peut-être que oui, mais je n’en ai rien à foutre. (Je pivotai vers elle, les 
mains posées sur les genoux.) Avery, je n’ai plus couché avec elle depuis que je 
t’ai rencontrée. Je n’ai plus couché avec qui que ce soit depuis que je t’ai 
rencontrée. 

Elle inspira profondément. 

— OK. 

— OK ? (Je réprimai un éclat de rire, puis déversai ce que j’avais sur le 
cœur.) Tu ne comprends pas. Putain, tu n’as jamais rien pigé. Tu m’évites depuis 
Thanksgiving. Tu as laissé tomber un cours, et je sais que c’est à cause de moi, 
et chaque fois que j’ai essayé de te parler, tu m’as fui comme la peste. 

— C’est toi qui n’as pas voulu me parler le jour où je suis venue te remercier 
de m’avoir aidée. 

Je la dévisageai longuement. 

— Mince, je me demande bien pourquoi. Peut-être parce que tu m’as 
clairement fait comprendre que tu ne voulais plus rien avoir à faire avec moi ? Et 
après, tu te pointes chez moi comme une fleur pour te bourrer la gueule ? Tu ne 
comprends pas. 

Elle s’humecta les lèvres. 

— Je suis désolée. Je suis ivre, un peu, et navrée, parce que tu as raison et... 
je ne sais pas ce que je raconte. 

Je ricanai. À quoi bon discuter maintenant ? 

— Bon, ce n’est visiblement pas le moment d’avoir cette conversation. 
Écoute, je ne voulais pas être méchant en te mettant dehors tout à l’heure, 
mais... 

— Ce n’est rien. J’ai l’habitude qu’on ne veuille pas de moi aux soirées. 
(Elle se leva, mais elle avait du mal à garder l’équilibre.) Pas grave. 



Son aveu me donna la chair de poule. 

— Ce n’est pas que je ne voulais pas de toi, Avery. 

— Euh... vraiment ? (Elle émit un rire sans joie.) Tu m’as pourtant demandé 
de partir. 

— Je... 

— Rectificatif. (Elle leva la main pour m’interrompre.) Tu m’as ordonné de 
partir. 

— Effectivement. J’ai été con. Mais à ma décharge, c’était la première fois 
que tu venais chez moi, et tu t’es mise à boire et à... Henry était pendu à tes 
basques, et tu gloussais... 

— Il ne m’intéresse pas du tout ! 

— Ce n’est pas ce que je me suis dit, Avery. Tu es soûle, et je ne voulais pas 
te voir faire quelque chose que tu risquerais de regretter. La moitié du temps, je 
ne sais déjà pas ce qui te passe par la tête, et je n’avais pas la moindre idée de ce 
que tu étais venue faire ce soir. Je ne t’avais en plus jamais vue aussi bourrée. 
J’étais donc incapable de savoir comment tu allais réagir. Je ne voulais pas que 
quiconque en profite pour abuser de toi. 

— Je connais, ça m’est déjà arrivé. 

À l’instant où ces mots franchirent ses lèvres, elle referma brusquement la 
bouche. 

Une expression horrifiée passa sur son visage et soudain, mon Dieu, toutes 
ses réactions faisaient sens. 

— Quoi ? murmurai-je tandis qu’elle commençait à s’éloigner. (Je l’attrapai 
par les épaules.) Alors là, sûrement pas ! Qu’est-ce que tu viens de dire ? 

— Je ne sais plus ce que j’ai dit. D’accord ? Je suis bourrée, Cam. Dieu sait 
quelles conneries peuvent bien sortir de ma bouche. Moi-même, je n’en sais rien. 
Je ne sais même pas ce que je fais dehors. 

— Putain, Avery... (Mes doigts se crispèrent sur ses épaules.) Qu’est-ce que 
tu me caches ? Qu’est-ce que tu ne m’as pas dit ? 

— Rien du tout ! Je te le jure. Je raconte n’importe quoi. (Elle cligna des 
yeux.) Alors, arrête de me regarder comme si je débloquais. 

— Je ne te regarde pas du tout de cette manière, mon ange. 

J’examinai son visage pour y trouver la vérité, la gravité de ce qui lui était 
arrivé, mais je n’y vis que de la peur et de l’angoisse. Elle ne voulait pas que 
j’insiste. Je comprenais. Je comprenais plus que personne le besoin de garder 
certaines choses secrètes. Mais je finirais par apprendre ce qu’elle me cachait. 

Les larmes lui montèrent de nouveau aux yeux et je crus voir ses lèvres 
former les mots « s’il te plaît ». Il y avait de nombreux non-dits entre nous. Des 
tas de choses dont nous avions besoin de parler, mais cela devrait attendre. 



Je l’attirai dans mes bras et la serrai contre moi. Elle se crispa un instant 
avant de poser les mains sur mes hanches et de presser son visage contre mon 
torse. La sensation de son corps contre le mien me fit frissonner. 

— Tu m’as manqué, murmura-t-elle. 

Alors, tout ce qui s’était passé entre nous après que j’avais vu sa cicatrice 
s’effaça. J’enfouis une main dans ses cheveux et l’étreignis plus fort encore. 

— Tu m’as manqué aussi, mon ange. 

Je la soulevai du sol avant de la reposer par terre. Le simple fait de la tenir 
de nouveau dans mes bras me rendait heureux. Je pris son visage entre mes 
mains et la sensation de sa peau contre la mienne me fit rire. 

— Tu ressembles à un tout petit glaçon. 

— J’ai super chaud. (Nos regards se rencontrèrent. Elle sourit.) Tu as 
vraiment des yeux magnifiques, tu sais ? 

— Je pense que c’est la tequila qui parle. Viens, rentrons avant que tu ne 
gèles complètement. 

Je baissai la main et entrelaçai nos doigts ensemble. La dernière chose que je 
voulais était qu’elle tombe par terre et se brise la nuque. Quand nous fûmes à 
l’intérieur de son appartement chauffé, je sentis sa main se tendre dans la 
mienne. 

— Tu es en train de rater le combat, dit-elle. 

— Apparemment. (Je la guidai jusqu’au canapé et la forçai à s’asseoir à côté 
de moi.) Comment tu te sens ? 

— Pas trop mal. (Elle se passa les mains sur les cuisses.) Tes amis doivent se 
demander où tu es. 

Je m’installai confortablement contre le dossier du canapé. 

— Je m’en fiche. 

— Ah bon ? 

— Oui. 

Un léger sourire étira ses lèvres. Elle se pencha en avant, puis jeta un coup 
d’œil dans ma direction. Je ne comptais aller nulle part. Le combat et mes amis 
n’étaient pas aussi importants que celle qui se tenait devant moi. En plus, son 
état d’ébriété m’inquiétait. Elle se leva d’un bond et faillit tomber tête la 
première sur la table basse. 

— Tu devrais vraiment t’asseoir, Avery. 

— Non, ça va. (Elle fit le tour de la table en tanguant.) Alors... qu’est-ce que 
tu veux faire ? Je pourrais, euh, allumer la télé et mettre un DVD, mais je n’en ai 
pas. Alors, je pourrais louer un film sur... 

— Avery, assieds-toi un peu. 



Elle attrapa un coussin et le posa sur le canapé. Allait-elle ranger son 
appartement, à présent ? Heureusement, elle s’assit sur son fauteuil. 

— Tu ne trouves pas qu’il fait chaud ? 

— Combien tu as bu ? 

— Euh... (Elle grimaça.) Pas grand-chose... Peut-être deux ou trois verres 
de tequila eeet... deux bières ? Je crois. 

— Oh, waouh. (Je souris et me penchai en avant.) Et depuis quand tu n’avais 
pas bu vraiment ? 

— La soirée d’Halloween. 

Je penchai la tête sur le côté. 

— Je ne t’ai pas tant vue boire que ça. 

— Pas celle-ci. (Elle se remit debout et tira sur les manches de son pull.) 
C’était... il y a cinq ans. 

— Ouh là. Ça fait un bail. (Oh, ça allait mal finir. Je me levai.) Tu as de 
l’eau ? 

— Dans la cuisine. 

Je me dirigeai vers le réfrigérateur, en sortis une bouteille, puis la lui 
rapportai. 

— Tu devrais boire ça. (Quand elle accepta la bouteille, je me rassis au bord 
du canapé.) Tu avais quoi, alors ? Quatorze ? Quinze ans ? 

— Quatorze, murmura-t-elle en baissant la tête. 

— C’est vraiment jeune pour se soûler. 

Après avoir posé l’eau sur la table, elle refit sa queue-de-cheval. 

— Ouais, genre tu ne buvais pas à quatorze ans. 

— Peut-être une bière ou deux, mais je croyais tes parents particulièrement 
stricts ? 

Elle ricana et se laissa tomber sur le fauteuil. 

— Je n’ai pas envie de parler d’eux, ni d’alcool, ni d’Halloween. 

Pas la peine d’être un génie pour comprendre que les trois étaient liés. En 
voyant Avery ainsi, il était également facile de l’imaginer bourrée à une fête, 
faire quelque chose qu’elle avait regretté par la suite. Du moins, j’espérais que 
ce n’était pas plus grave. 

— D’accord. 

Ma Charlotte aux Fraises me dévisagea un instant, avant d’essayer de retirer 
son pull. Un rire naquit dans ma gorge, mais mourut dès qu’elle fit tomber son 
vêtement à côté d’elle. Dessous, elle portait un débardeur, mais le tissu était très 
fin et dévoilait de grandes étendues de peau. Sa nervosité ne semblait pas due 
uniquement à l’alcool ou à ce qui s’était passé entre nous. 



Elle se leva encore une fois et se mit à faire les cent pas. Soudain, elle se 
figea, entre la cuisine et le couloir, et attrapa le bas de son débardeur. 

— Qu’est-ce que tu fais ? lui demandai-je. 

Elle ne répondit pas. Son regard un peu trouble trouva le mien. Je ne savais 
pas à quoi elle pensait. Je ne le savais jamais, mais quand elle se mordit la lèvre 
inférieure, une légère crainte m’envahit. Cela ne me disait rien qui... 

Avery retira son débardeur. 

Oh. Merde. 

Je pris une grande inspiration. 

— Avery. 

Oh. Merde. Merde. Merde. C’était la seule chose à laquelle je pensais tandis 
que je contemplais son soutien-gorge noir. Je l’avais déjà vue ainsi quand elle 
était malade, mais à ce moment-là, je ne l’avais pas vraiment regardée. Pas 
comme je le faisais maintenant. Ses seins étaient volumineux. Quand sa poitrine 
se gonflait, ils venaient se presser contre la dentelle des balconnets. 

Lorsqu’elle s’adossa au mur et laissa retomber ses bras contre ses flancs, je 
serrai les dents et inspirai profondément. Mon regard quitta de nouveau son 
visage pour s’aventurer vers sa poitrine. Son jean descendait très bas sur ses 
hanches et son nombril creusait son ventre plat. La courbe de sa taille 
m’appelait. 

Avery était clairement soûle. Si j’avais été un mec bien, je ne l’aurais pas 
dévorée des yeux, mais j’étais incapable de me détourner. Je ne me souvenais 
pas de m’être levé, pourtant je m’étais éloigné du canapé. La chaleur se réveilla 
entre mes jambes, grandissante, puissante. 

— Cam ? dit-elle d’une voix essoufflée. 

Mon corps me criait de m’approcher d’elle et j’en mourais d’envie, mais je 
résistai. Je serrai les poings. 

— Non. 

— Quoi, non ? 

Je fermai les yeux. Malheureusement, son image était gravée dans mon 
esprit. 

— Ne fais pas ça, mon ange. 

— Ce n’est pas ce que tu veux ? me demanda-t-elle d’une toute petite voix. 

Je rouvris vivement les paupières. 

— Ce n’est pas ce que j’attends de toi, Avery. 

— Tu n’as pas envie de moi. 

Pas envie d’elle ? Je n’avais jamais cessé d’avoir envie d’elle, depuis le jour 
où je l’avais rencontrée. Ma queue était pressée contre la fermeture Éclair de 



mon jean. Elle était tellement dure qu’elle allait exploser. Je la désirais à ce 
point. 

Pourtant, à son expression, il était clair qu’elle en doutait. 

Je la rejoignis aussitôt et plaçai une main de chaque côté de son visage, 
contre le mur. Puis je me baissai de façon à pouvoir la regarder dans les yeux. 

— Putain, Avery. Tu penses vraiment que je ne te désire pas ? Il n’y a pas 
une parcelle de ton corps dont je ne rêve pas, tu comprends ? Je veux être sur toi, 
je veux être en toi. Je veux te prendre contre un mur, sur le canapé, dans ton lit, 
dans mon lit, dans tous les endroits possibles et imaginables. Et crois-moi, j’ai 
une imagination débordante. Ne doute jamais de mon désir pour toi. Ce n’est pas 
la question. 

Ses grands yeux reflétaient son trouble. 

Je posai mon front contre le sien. 

— Mais pas comme ça, jamais comme ça. Tu es ivre, Avery, et quand on 
couchera ensemble - parce qu’on va finir par le faire - je veux que tu sois 
pleinement consciente de chaque instant. 

Elle soutint mon regard, puis ferma les yeux. Quand elle tourna la tête, je le 
ressentis comme une caresse. 

— Tu es quelqu’un de bien, Cam. 

— Non, pas du tout. (J’inspirai son parfum et me promis de toujours être 
celui dont elle avait besoin.) Je ne le suis qu’avec toi. 
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Cela faisait une heure que j’avais réussi à convaincre Avery de se couvrir 
lorsque ce qu’elle avait bu décida de remonter à la surface. 

Après avoir repoussé la couverture avec laquelle je l’avais bordée comme si 
elle grouillait de serpents, elle traversa le salon en courant et se précipita vers la 
salle de bains. Je la suivis aussitôt. Étant donné qu’elle ne buvait jamais autant 
d’alcool, je m’étais attendu à ce genre de conséquences. 

Ce fut horrible. 

Je ne pouvais rien faire d’autre que tenir ses cheveux en l’air et lui masser le 
dos pendant qu’elle restait penchée au-dessus des toilettes. Je ne m’étais jamais 
senti aussi impuissant. Quand elle eut terminé, je l’aidai à s’adosser à la 
baignoire et mouillai un gant. Cela me rappela le jour où elle avait été malade, 
sauf que cette fois, elle était consciente. 

— Ça va mieux ? lui demandai-je. 

— Plus ou moins. (Elle ferma les yeux.) Mon Dieu, c’est tellement gênant. 

Je ris doucement. 

— Ce n’est rien, mon ange. 

— C’est pour ça que tu es resté, pas vrai ? (Elle gémit, comme si elle se 
sentait humiliée.) Tu savais que j’allais être malade. Et moi qui te faisais un 
strip-tease... 

— Chut. (Je recoiffai une mèche de ses cheveux en arrière.) Même si j’ai 
passé un très bon moment à te regarder vomir tripes et boyaux, tu sais très bien 
que je ne suis pas resté pour ça. 

Elle ferma de nouveau les yeux. 

— C’est parce que tu as envie de moi, mais pas quand je suis bourrée et que 
je gerbe partout ? 

Un éclat de rire m’échappa. Quand elle était soûle, elle était très drôle. 

— Ouais, voilà, c’est à peu près ça. 

— Je voulais juste m’assurer qu’on était bien sur la même longueur d’onde. 



— Nous ne le sommes pas. 

Une seule paupière se souleva. 

— Ah. 

— J’étais sûr que ça te ferait réagir. 

Je fis glisser le gant jusqu’à son menton. 

Elle sourit légèrement. 

— Tu es... doué pour ça. 

— J’ai beaucoup d’entraînement. (Je posai le gant sur le côté, en pris un 
autre et recommençai le processus.) Je suis passé par là quelques dizaines de 
fois. 

Je passai le gant dans son cou et sur ses bras tout en m’efforçant de la 
regarder en face. J’avais vraiment du mal à ne pas baisser les yeux vers sa jolie 
poitrine mise en valeur par son soutien-gorge. 

— Tu veux aller au lit ? 

Elle écarquilla les yeux. 

Je souris. 

— Tu as vraiment l’esprit mal tourné. 

— Oh, murmura-t-elle d’un air contrit. 

— Ouais, oh. (Je me tournai et attrapai une brosse à dents. Après avoir 
appliqué une grosse couche de dentifrice dessus, je la lui tendis.) Tu veux peut- 
être te débarrasser de ce sale goût ? 

— Tu es merveilleux, répondit-elle en me la prenant des mains. 

— Je sais. 

Quand elle eut terminé de se brosser les dents, je m’agenouillai de nouveau 
et ouvris la fermeture Éclair de mon sweat à capuche. Je le retirai, puis ôtai 
également mon tee-shirt. 

— C’est ce que j’essaie de te faire dire depuis ce jour où tu m’es rentrée 
dedans. Si j’avais su qu’il suffisait de te tendre une brosse à dents, je l’aurais fait 
plus tôt. Tant pis pour moi. 

— Non, tant pis pour moi. (Elle réussit à se redresser un peu.) Qu’est-ce que 
tu fais ? 

— Je ne sais pas où tu ranges tes fringues. 

C’était un mensonge. J’avais réussi à lui trouver un pyjama, la première fois. 

— Oh, oh. 

Tout sourire, je la regardai mater mon torse. Ses yeux étaient rivés à mon 
tatouage. 

— Et je me suis dit que tu voudrais peut-être te changer. 

— En effet... murmura-t-elle. 

— Alors le plus simple était de te prêter mon tee-shirt. 



Elle prit une légère inspiration. 

— D’accord. 

— Tu seras plus à l’aise. 

J’avais le sentiment qu’elle n’écoutait pas le moindre mot qui sortait de ma 
bouche. Son regard descendait toujours plus bas et mon corps commençait à 
réagir. 

— Bien sûr, souffla-t-elle. 

— Tu ne m’écoutes pas du tout. 

— Pas trop. 

Je souris et la soulevai par la taille pour l’asseoir sur le bord de la baignoire. 

— Ne lève pas encore les bras, d’accord ? lui dis-je. (Elle resta immobile 
pendant que je l’aidais à passer la tête dans mon tee-shirt.) Garde les bras 
baissés. 

Je lâchai le tissu, puis descendis une main dans son dos pour ouvrir son 
soutien-gorge. 

— Qu’est-ce que tu fais ? s’écria-t-elle d’une voix aiguë. 

Je ris et fis glisser les bretelles le long de ses bras. Toutefois, quand elle 
frissonna, toute envie de rire me quitta. Je devais aimer souffrir car je mourais 
d’envie de lâcher son soutif et de la prendre dans mes bras. 

— Encore une fois, tu as l’esprit bien mal tourné. Ta vertu ne risque rien 
avec moi. 

— Ma vertu ? 

Je la regardai entre mes cils. 

— Pour l’instant. 

— Pour l’instant ? chuchota-t-elle. 

Je hochai la tête. 

— Enfile les manches. 

Elle obtempéra, puis je l’aidai à les rouler. Lorsque je reculai, une vague de 
possessivité me frappa en plein visage et manqua me faire basculer en arrière. 
J’aimais la voir porter mes vêtements. Vraiment. Ma main descendit le long de 
son bras et s’arrêta au-dessus de son bracelet. J’ouvris les petites attaches. 

— Non... 

Le ton de sa voix trahissait sa panique. 

Je resserrai ma prise pour ne pas qu’elle s’échappe. 

— Je l’ai déjà vue, Avery. 

— S’il te plaît, non. (Elle baissa les yeux.) C’est déjà assez gênant, mais je 
ne peux pas te forcer à oublier. J’aimerais bien, mais je ne peux pas. 

Mes doutes se confirmaient. J’enroulai les doigts autour de son poignet et de 
son bracelet. 



— C’est à cause de ça, pas vrai ? Que tu t’es mise à flipper ? Que tu n’as 
plus voulu me parler ? Que tu as laissé tomber les cours ? 

Elle ne répondit pas. Je fermai brièvement les yeux avant de les rouvrir. 

— Oh, mon ange. On a tous fait des choses dont on n’est pas très fiers. Si tu 
savais... (Le moment était mal choisi pour ce genre de révélation.) Bien sûr, je 
ne sais pas ce qui t’a poussée à agir. J’espère simplement que, quelles qu’en 
soient les raisons, tu as réussi à les surmonter. Tu ne baisses pas dans mon estime 
pour autant. Pas du tout. 

— Mais tu avais l’air si... 

Elle fut incapable de terminer sa phrase. 

Avec mon autre main, je lui retirai le bracelet et le posai sur le bord du 
lavabo. 

— J’étais simplement surpris et inquiet. Je ne sais pas quand tu t’es fait ça, et 
je ne te poserai pas la question. Pas maintenant, en tout cas. Sache juste que tu 
n’as pas besoin de te cacher. D’accord ? 

Elle hocha la tête, mais dans ses yeux marron, je pouvais lire ses doutes et sa 
méfiance. Pour lui prouver que j’étais sincère, je baissai la tête et pressai mes 
lèvres contre sa cicatrice. Un frisson la parcourut. 

— À tout juste quinze ans. (Sa voix était faible. Soudain, elle me paraissait 
très jeune.) Voilà quand je l’ai fait. Je ne sais pas si je voulais vraiment passer à 
l’acte ou si c’était juste un appel au secours... (Elle secoua la tête.) En tout cas, 
je le regrette tous les jours. 

— Quinze ans ? 

— Je ne recommencerai jamais un truc pareil. Je te le jure. Je ne suis plus 
celle que j’étais. 

— Je sais. (Je posai le bras sur sa manche. Plus que tout au monde, je 
voulais effacer la douleur qui avait assombri son regard.) Maintenant, enlève ton 
pantalon. 

Elle cligna les yeux avant de s’esclaffer. 

— Classe. 

Je l’aidai à se relever. Mon tee-shirt lui arrivait aux genoux et, en toute 
objectivité, je trouvais qu’il lui allait mieux qu’à moi. Quand je portai les mains 
aux boutons de son jean, elle me tapa sur les doigts. 

— Je peux le faire toute seule, me dit-elle. 

— Vraiment ? la taquinai-je. Parce que je suis à ton service, et je suis sûr que 
je serais merveilleusement doué pour t’ôter ton pantalon. 

Elle réprima un sourire. 

— Je n’en doute pas un instant. Remets ton sweat, en attendant. 

Je m’adossai au lavabo et m’étirai. 



— J’aime bien quand tu me regardes. 

— Je sais. 

Elle se retourna et retira son jean en tortillant les fesses de la plus délicieuse 
des manières. Je détournai les yeux et en profitai pour ramasser mon sweat. 

— Tu crois que tu peux sortir de la salle de bains ? 

— J’espère. 

Lorsqu’elle fut de nouveau installée dans le salon, j’allai chercher de 
l’aspirine et une nouvelle bouteille d’eau dans la cuisine. Je la fis boire, puis 
m’assis à côté d’elle et la pris par le bras pour l’attirer vers moi. 

— Assieds-toi avec moi. (Quand elle essaya de me contourner, je l’en 
empêchai.) Non. Assieds-toi avec moi. 

Visiblement perdue, elle secoua la tête. Je m’adossai au canapé et l’aidai à 
s’asseoir sur mes genoux, les jambes étendues sur les coussins. L’espace d’une 
seconde, elle se crispa, mais elle finit par se détendre. J’attrapai la couverture et 
la posai sur ses jambes nues. 

— Tu devrais essayer de dormir, un peu. (Je passai les bras autour de sa 
taille. Les lumières de la télévision projetaient des ombres dans la pièce.) Tu te 
sentiras mieux demain. 

Ma Charlotte aux Lraises soupira doucement avant de se lover davantage 
contre mon torse. 

— Tu ne rentres pas chez toi ? 

— Non. 

— Pas du tout ? 

Je baissai la tête et déposai un baiser sur son front. 

— Je n’irai nulle part. Je serai juste là à ton réveil, mon ange. Je te le 
promets. 

Le lendemain main, je me réveillai dans la même position que celle dans 
laquelle je m’étais endormi. Avery était toujours lovée contre moi, mais elle ne 
dormait plus et n’arrêtait pas de bouger. Quand sa hanche pressa contre mon 
érection, je grognai et resserrai ma prise sur sa taille. 

— Désolé, lui dis-je. C’est le matin, et tu es assise sur moi. N’importe quel 
homme succomberait à cette combinaison. 

J’ouvris les yeux juste à temps pour voir ma Charlotte aux braises rougir. Je 
fis glisser Tune de mes mains jusqu’à sa hanche et observai son visage encore 
endormi. Mon désir se reflétait sans doute dans mon regard. 

— Tu veux que je descende ? me demanda-t-elle. 

— Ah non. (Mon autre main remonta le long de son dos. J’enfouis mes 
doigts dans ses cheveux si doux.) N’y pense même pas. 



Elle se fendit d’un sourire. 

— D’accord. 

— Pour une fois qu’on est du même avis. 

La tête penchée sur le côté, elle me dévisagea longuement. 

— La nuit dernière a-t-elle vraiment eu lieu ? 

Je souris. 

— Tout dépend de ce dont tu te souviens. 

— Est-ce que je me suis déshabillée devant toi ? 

Ce petit rappel me fit baisser les yeux vers sa poitrine. On devinait la forme 
de ses seins à travers le tissu de mon tee-shirt. 

— Oui. Super moment. 

Ma main s’aventura sur sa cuisse. 

— Et tu m’as repoussée ? 

— Seulement parce que je refusais que tu sois ivre pour notre première fois. 

— Notre première fois ? 

Un sourire nonchalant étira mes lèvres. 

— Eh bien oui. 

Son visage prit une jolie teinte rosée. 

— Tu semblés convaincu qu’il va vraiment se passer quelque chose entre 
nous. 

— Absolument. 

Sans la quitter des yeux, je me laissai aller en arrière et lui caressai le flanc. 

— On a discuté, pas vrai ? (Elle jeta un coup d’œil à son poignet nu.) Je t’ai 
dit quand je m’étais fait ça ? 

— Oui. 

Elle releva les yeux vers moi. 

— Et tu ne me prends pas pour une barge ? 

— En fait... 

Son regard se fit assassin. 

Le sourire aux lèvres, je remontai la main vers sa nuque. 

— Tu veux savoir ce que je pense ? 

— Tout dépend. 

Je l’attirai vers moi, de sorte que nos bouches se retrouvèrent à quelques 
centimètres Tune de l’autre. 

— Je pense qu’il faut qu’on discute. 

— Moi aussi, murmura-t-elle. 

Malheureusement, plus elle restait assise sur mes genoux, plus les chances 
de parler s’amenuisaient. Je la soulevai par les hanches et la déposai sur le 
coussin à côté de moi. 



— Je croyais qu’il fallait qu’on discute ? s’enquit-elle tandis que je me 
levais. 

— Oui. Je reviens tout de suite. 

À son expression, il était clair qu’elle ne comprenait rien à ce qui était en 
train de se passer. 

— Ne bouge pas, d’accord ? (Je me dirigeai vers la porte.) Pas d’un 
millimètre. Ne pense à rien. Reste assise et attends-moi. 

Elle posa le menton sur le dossier du canapé. 

— Entendu. 

— Je suis sérieux, ne pense à rien. (J’ouvris la porte.) Ni à la nuit dernière, 
ni à ce matin. Ni même au mois dernier. Ou à ce qui va se passer. Reste assise, 
tout simplement. 

— D’accord, murmura-t-elle. Promis. 

Je soutins son regard un instant. Lorsque je fus certain qu’elle ne 
s’enfermerait pas dans sa chambre, je me dépêchai de rentrer dans mon 
appartement. À l’intérieur, tout était calme, mais il y avait une paire d’escarpins 
à côté du canapé. Je souris et allai me brosser les dents dans la salle de bains 
avant de prendre plusieurs choses dans la cuisine. Le tout me prit cinq minutes. 
Quand je retournai chez Avery, elle n’avait pas bougé. 

Ses yeux se posèrent sur mon butin. Elle sourit. 

— Des œufs. Tu as apporté des œufs. 

— Et mon poêlon. (Je refermai la porte d’un coup de hanche.) Et je me suis 
lavé les dents. 

— Tu aurais pu mettre un tee-shirt. 

Je lui adressai un regard qui en disait long. 

— Je savais que ça te briserait le cœur de ne plus me voir torse nu. 

Pendant que je déposais les œufs sur le plan de travail, j’entendis un petit 

couinement retentir dans le salon. Je me tournai vers la porte. 

— Avery, qu’est-ce que tu fous ? 

— Rien du tout, me répondit-elle. 

Je souris et reportai mon attention sur les œufs. 

— Alors, ramène ton cul par ici. (Lorsque je l’entendis marcher, je fronçai 
les sourcils.) Et ne t’avise pas de te changer. (Je marquai une pause.) Parce que 
j’aime vraiment beaucoup te voir avec mes fringues. 

— Alors, dit comme ça... 

Elle apparut dans l’encadrement de la porte. 

— Quoi ? (Je tournai la tête vers elle.) Mes œufs te manquaient tant que ça ? 

Elle cligna lentement les yeux. 

— Je ne pensais pas te revoir un jour en préparer dans ma cuisine. 



Ses paroles me touchèrent bien plus qu’elle ne pouvait l’imaginer. Je réduisis 
la chaleur de la plaque de cuisson. 

— Alors, c’est moi qui t’ai tant manqué ? 

— Oui. 

Je me tournai complètement vers elle et me passai la main dans les cheveux. 

— Toi aussi, tu m’as manqué. 

Ma Charlotte aux Fraises prit une grande inspiration. 

— Je voulais te dire que j’étais désolée de m’être comportée comme ça 
quand tu as... vu ma cicatrice. Je ne l’avais jamais montrée à personne. (Elle fit 
un pas en avant en se mordillant les lèvres.) Je sais que ça n’excuse pas mon 
comportement de connasse, mais... 

— J’accepte tes excuses à une condition, dis-je en croisant les bras. 

— Tout ce que tu voudras, s’empressa-t-elle de répondre. 

— Fais-moi confiance. 

— Mais Cam, je te fais confiance. 

— Non, je ne crois pas. (J’avançai vers la table et tirai une chaise en arrière.) 
Assieds-toi. 

Une fois qu’elle fut assise et correctement couverte par le tee-shirt qu’elle 
m’avait emprunté, je retournai vers la cuisinière et cassai un premier œuf. 

— Si tu me faisais confiance, tu n’aurais pas réagi comme ça. Ça ne me 
ressemble pas de porter des jugements hâtifs. Tu dois me faire suffisamment 
confiance pour être convaincue que je ne vais pas me comporter comme un con 
ou paniquer pour ce genre de trucs. Tu devrais savoir que tu comptes bien trop 
pour moi. 

En l’entendant hoqueter de surprise, je reportai de nouveau mon attention sur 

elle. 

— Il y a des tas de choses que j’ignore encore sur toi, et j’espère pouvoir y 
remédier bientôt. Je ne veux pas te forcer, mais tu ne peux pas m’exclure de tout, 
d’accord ? Tu dois me faire confiance. 

Nos regards se rencontrèrent. 

— Je te fais confiance. Je vais te faire confiance. 

— Dans ce cas, excuses acceptées. 

Je terminai de préparer les œufs, puis les apportai à table, avec du jus 
d’orange, avant de reprendre la parole. 

— Alors, quelle est la prochaine étape ? Dis-moi ce que tu veux. 

Elle se figea, sa fourchette remplie d’œufs moelleux à mi-chemin de sa 
bouche. 

— Ce que je veux ? 



— De moi. (Je fourrai un œuf dur entier dans ma bouche.) Qu’est-ce que tu 
attends de moi ? 

Ma Charlotte aux Fraises s’adossa à son siège et reposa sa fourchette dans 
son assiette. Au bout d’un moment, elle carra les épaules et répondit. 

— Toi. 

Mon cœur frissonna. L’espace d’un instant, je fus incapable de parler. 

— Moi ? 

— C’est toi que j’attends, répéta-t-elle en rougissant. Évidemment, je n’ai 
jamais eu de relation, et je ne sais pas si c’est ce que tu cherches. Peut-être pas... 

— Si. 

— Vraiment ? me demanda-t-elle. 

Je ris. Cela faisait des semaines que je ne m’étais pas senti aussi léger. Je pris 
un deuxième œuf. 

— Tu semblés sincèrement surprise. C’est mignon. Continue. 

— Continue... ? (Elle secoua la tête.) J’ai envie d’être avec toi. 

Je grignotai lentement mon œuf. 

— C’est déjà notre deuxième point commun ce matin. 

— Tu veux être avec moi aussi ? 

Un sourire étira mes lèvres. 

— C’est ce que j’ai toujours voulu depuis que tu m’as dit non la première 
fois. J’attendais juste que tu changes d’avis. Bon, si on doit démarrer quelque 
chose, il faut établir quelques règles de base. 

— Des règles ? 

Tout en hochant la tête, je me mis à écaler un troisième œuf. 

— Il n’y en a pas tant que ça. Tu n’as pas le droit de m’exclure. C’est toi, 
moi, et personne d’autre. Et enfin, tu dois continuer à avoir l’air toujours aussi 
sexy dans mes tee-shirts. 

Un éclat de rire rauque et sincère lui échappa. 

— C’est faisable. 

— Bien. 

Je me demandais si elle avait remarqué à quel point mes mains tremblaient. 

— Cam, je n’ai encore jamais connu ça. Et je ne suis pas très facile à vivre, 
j’en ai conscience. Je ne peux pas te promettre que ce sera de tout repos. 

— Plus c’est dur, plus c’est marrant. 

Je vidai mon verre de lait. Tout avait été dit. Il fallait que je lui parle de ce 
qui s’était passé trois ans plus tôt et des réunions auxquelles je me rendais le 
vendredi soir, mais ce n’était pas pressé. D’abord, je devais faire ce dont je 
rêvais depuis cette nuit de Thanksgiving. 



Je me levai et m’avançai vers elle. Puis je la pris par les mains et l’attirai 
vers moi pour la prendre dans mes bras. Quand je baissai la tête, mes lèvres 
effleurèrent sa joue. 

— Je suis on ne peut plus sérieux, Avery. Si tu me veux vraiment, je suis tout 
à toi. 

Elle posa les mains sur mon torse. 

— Je te veux vraiment. 

— C’est bon à savoir, murmurai-je en approchant mes lèvres des siennes. 
Car dans le cas contraire, tout ceci aurait l’air très bizarre. 

Elle rit, mais le son fut aussitôt étouffé par ma bouche. Le geste était naturel, 
aussi nécessaire que la respiration. C’était un baiser lent et tendre, mais 
lorsqu’elle enfouit ses mains dans mes cheveux, comme une demande, je 
l’approfondis. Mes lèvres glissèrent sur les siennes encore et encore, pour les 
malmener, pour les encourager, puis je les écartai pour y glisser ma langue. 

Le gémissement qui lui échappa embrasa le sang dans mes veines. Elle avait 
un goût de jus d’orange et de quelque chose de plus doux encore. Mes mains 
retombèrent sur ses hanches et je la soulevai. Quand ses jambes s’enroulèrent 
autour de ma taille, j’eus du mal à y croire, mais ma surprise ne dura pas, je la 
plaquai contre le mur et me collai à elle. 

Notre baiser était tout ce que j’avais imaginé et plus encore. La sensation de 
ses seins écrasés contre mon torse et de sa chaleur contre mon érection me 
rendait fou. Je me perdais en elle. Ma Charlotte aux Fraises était timide et 
innocente dans bien des domaines, mais elle était également passionnée. Ses 
réactions instinctives me faisaient beaucoup d’effet. 

Quand elle releva les hanches pour venir à ma rencontre avec la simplicité 
qui la caractérisait, je grognai. Ses doigts se crispèrent dans mes cheveux pour 
m’empêcher de rompre notre baiser. J’étais tellement dur et enflé. La culotte qui 
couvrait son intimité était très fine. Je mourais d’envie de la prendre ici, contre 
ce mur, et je doutais qu’elle me repousserait, mais... je ne voulais pas que cela 
se passe comme ça. 

Avec beaucoup d’efforts, je réussis à m’écarter légèrement. 

— Il faut que j’y aille. 

Ses mains redescendirent vers mes joues. 

— Tu pars tout de suite ? 

— Je ne suis pas un saint, mon ange. (Ma voix était grave, rauque de désir.) 
Si je ne pars pas tout de suite, je risque de rester ici un moment. 

Elle frissonna. Je me tendis davantage. 

— Et si je ne veux pas te laisser partir ? 



— Merde. (Je m’accrochai à ses cuisses et fermai brièvement les yeux.) Je 
vais avoir du mal à rester le mec bien que tu croies avoir en face de toi. 

Ses lèvres effleurèrent ma joue. 

— Je ne suis plus soûle. 

Avec un petit rire, je pressai mon front contre le sien. 

— Ouais, je m’en suis rendu compte. Et si l’idée même de te prendre ici et 
maintenant, contre ce mur, suffit à me faire perdre la tête, je veux que tu saches 
que je suis sérieux. Tu n’es pas un coup d’un soir. Tu n’es pas un plan cul 
régulier. Tu es bien plus que ça. 

Ses paupières se fermèrent et sa poitrine se souleva contre la mienne. 

— Eh bien, c’était... pas loin d’être parfait. 

— Je suis pas loin d’être parfait, la taquinai-je. (Je décroisai ses jambes et la 
reposai par terre.) Tout le monde le sait. C’est juste que tu es un peu lente à la 
comprenette. 

Elle rit. Son regard était chaleureux. 

— Qu’est-ce que tu vas faire ? 

— Prendre une douche froide. 

— Sérieux ? 

— Ouais. 

Un nouvel éclat de rire lui échappa. 

— Et tu repasses après ? 

— Toujours. 

Je l’embrassai rapidement, tentant de faire passer tout ce que je ressentais 
pour elle dans ce baiser. 

— D’accord. (Son sourire s’agrandit. Je n’avais jamais rien vu d’aussi beau.) 
Je t’attends. 
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— Tu ne viens pas ce soir, pas vrai ? me demanda Jase. 

J’entendais à peine sa voix par-dessus la musique. 

Le portable calé entre la joue et l’épaule, j’enfilai mes chaussures. 

— Non. J’emmène Avery au restaurant. Si on ne rentre pas trop... 

— Ne te justifie pas. Je ne t’en veux pas. (Il paraissait blasé, pas par moi, 
mais par ce qui se passait autour de lui. Il marqua une pause.) Ta copine n’a pas 
l’air du genre à aimer faire la fête. 

Je ne retins que le mot « copine ». La fierté que je ressentis m’empêcha de 
répondre tout de suite. 

— Non, je ne crois pas. 

Jase ricana. 

— Elle a fait de toi un nouvel homme ! 

Le sourire aux lèvres, j’attrapai mes clés. Jase avait sans doute raison. 
Depuis que j’avais rencontré Avery en août, une grande partie de mes habitudes 
avaient changé. Le processus s’était accéléré après la soirée de la retransmission 
du combat. 

— On dirait. 

— Amusez-vous bien. Ne la mets pas enceinte ! 

Un éclat de rire m’échappa. 

— T’exagères, Jase... 

Il rit encore. 

— Je plaisante. 

Levant les yeux au ciel, je lui dis au revoir et me rendis chez Avery. 

Nous mangeâmes rapidement dans un restaurant de Martinsburg, puis 
rentrâmes chez elle. Je passai d’abord prendre Raphaël pour le laisser se 
dégourdir les pattes dans la cuisine d’Avery. Le petit avait besoin d’exercice. En 
plus, ma Charlotte aux Fraises avait l’air d’aimer le soulever et le remettre dans 
la bonne direction. On s’amusait à le faire aller et venir entre nous. Je n’avais 



jamais imaginé faire ça un samedi soir, mais je ne m’ennuyais pas et je n’aurais 
pas préféré être ailleurs. En fait, j’étais davantage à ma place ici que dans toutes 
les soirées de fraternité auxquelles j’avais assisté. 

— C’est un terrarium, la corrigeai-je. (Elle avait appelé son habitat un 
aquarium.) Et le sien est dément. Je lui en ai acheté un nouveau pour son 
anniversaire. 

— Tu connais sa date de naissance ? me demanda-t-elle, le sourire aux 
lèvres. 

— Ouaip. Le 26 juillet. (À ce propos...) Et la tienne ? 

— Euh, tu as encore le temps de t’en préoccuper. (Elle croisa les jambes au 
niveau des chevilles.) Et toi ? 

— Le 15 juin, mais toi, Avery ? 

Je refusais de lâcher l’affaire. Elle soupira. 

— C’était le 2 janvier. 

— J’ai raté ton anniv ? 

Les sourcils froncés, je me penchai en avant. 

— Ce n’est pas grave. (Elle haussa les épaules.) Je suis allée au Smithsonian, 
puis je suis tombée malade, ce n’est donc pas plus mal que je sois restée seule. 

Au Smithsonian... ? Quand les souvenirs remontèrent à la surface, je me 
sentis très bête. 

— Oh, bordel, c’est pour ça que tu m’as dit que tu voulais y aller le 2. Tu 
étais toute seule ? Merde. Je me sens tellement... 

— Non, dit-elle en levant la main pour m’interrompre. Tu n’as pas à te sentir 
coupable. Tu n’as rien fait de mal. 

Je savais que je n’avais rien fait de mal. Si elle m’en avait laissé l’occasion, 
je l’y aurais accompagnée. Pourtant, je ne pouvais m’empêcher de me sentir 
coupable. 

— Bon, je me rattraperai Tannée prochaine. 

L’énorme sourire qui apparut sur ses lèvres me coupa le souffle. J’eus 
soudain besoin d’une distraction pour ne pas me mettre à pleurer comme une 
fille. Alors, je soulevai Raphaël en lui promettant de revenir tout de suite et le 
ramenai à la maison. Quand je revins, j’avais l’intention de lui parler de mon 
passé, mais je la trouvai dans le couloir qui menait à sa chambre et elle 
m’adressa un regard qui me fit tout un tas de choses bizarres dans le ventre. 

Son expression était un mélange d’excitation et de doute, mais par-dessus 
tout, il se dégageait d’elle une curiosité innocente qui me fit perdre le fil de ma 
pensée. Je n’arrivais pas à me rappeler pourquoi je voulais parler sérieusement 
avec elle. Depuis le dimanche où nous nous étions expliqués, j’avais tâché 
d’avancer lentement dans notre relation. En fait, les choses avançaient tellement 



lentement que je ne pouvais sans doute pas ralentir davantage. Tous les soirs, je 
soulageais ma frustration, seul, dans mon lit. Ma main droite me servait 
tellement que je commençais à avoir du mal à prendre des notes en cours. 

Toutefois, cela valait le coup. Je ne voulais surtout pas la presser, mais à cet 
instant... 

Avery s’humecta les lèvres. Je retirai mon pull et le posai sur le canapé. 
Quand ses yeux tombèrent sur le pan de peau nue entre mon tee-shirt et mon 
jean, le rouge lui monta aux joues. 

Oui, Charlotte aux Fraises avait l’air de vouloir qu’on la presse un peu. 

Je m’assis sur le canapé. Elle resta dans le couloir, à jouer avec le bas de sa 
robe-pull, baignée dans la lumière de la télévision. Lorsqu’elle avait retiré ses 
collants, au retour du dîner, j’avais passé un temps incalculable à observer ses 
jambes. On aurait dit un ado qui n’en avait jamais vu. 

— Tu comptes venir ici, ou tu vas passer le reste de la soirée à me reluquer ? 
lui demandai-je en souriant. 

Elle prit une grande inspiration avant de me rejoindre. Je tendis la main vers 
elle pour qu’elle vienne s’asseoir à côté de moi, mais apparemment, elle avait 
autre chose en tête. 

Quand elle plaça une jambe de chaque côté de mes cuisses et s’installa sur 
mes genoux, mon sourire s’évanouit. La vitesse à laquelle mon corps réagissait 
au sien était ridicule. Je la pris par les hanches tandis que je me sentais durcir. 

— Hé, salut, mon ange. 

— Salut, murmura-t-elle. 

— Je t’ai tant manqué que ça ? Je ne suis parti que quelques minutes. 

Elle posa les mains sur mes épaules avant de se coller à moi. Nos corps se 
rencontrèrent aux endroits les plus importants. 

— Peut-être. 

Mes doigts remontèrent le long de ses flancs et je pris son visage entre mes 
mains. Elle me sentait forcément entre ses cuisses. Je ne pouvais pas cacher mon 
désir. 

— Qu’est-ce que tu fais ? 

Elle se mouilla les lèvres. Je réprimai un grognement. 

— À ton avis ? 

— Plusieurs possibilités. (Je caressai ses joues avec mes pouces en attendant 
de voir ce qu’elle avait en tête. Dans tous les cas, je savais que je serais partant.) 
Et toutes m’intéressent profondément. 

— T’intéressent ? C’est un bon début. 

Ses yeux rencontrèrent les miens un instant avant que ses paupières ne se 
ferment. Elle franchit la distance qui nous séparait. Sa bouche effleura la mienne 



plusieurs fois avec douceur puis s’enhardit. Je la laissai prendre les rênes et 
approfondir le baiser. Quand ses lèvres s’ouvrirent sous les miennes, je plaquai 
mes mains contre ses joues. Ma langue rencontra la sienne, plus timide. Son 
manque d’expérience me rendait fou. Peut-être parce qu’elle apprenait avec moi, 
parce que j’étais son premier. 

Lorsque mes mains descendirent le long de son dos, elle se cambra et se mit 
à onduler contre moi. Je la pris par la taille. Bon Dieu. La façon dont elle 
bougeait sur mes genoux allait me tuer. Je frissonnai et agrippai le tissu de sa 
robe. Le vêtement remonta sur ses cuisses. Il fallait que je la touche. 

De mon autre main, je suivis le tracé de ses côtes et atteignis sa poitrine. Mes 
doigts s’aventurèrent sur l’un de ses seins. J’en dessinai les contours et 
m’attardai sur son téton. Avery rompit le baiser en gémissant tandis que je 
décrivais des cercles autour du mamelon. 

— Ça te plaît ? 

— Oui. 

C’était ce que j’avais envie d’entendre. Je continuai de la toucher tout en 
déposant de petits baisers dans son cou. La tête rejetée en arrière, elle pressa 
davantage son sein dans ma main et ses hanches se remirent à bouger. Un plaisir 
intense remonta le long de ma colonne vertébrale. Un son rauque résonna dans 
ma gorge. Je reculai pour la contempler, rosie par le désir. 

Seigneur. Elle était magnifique. 

— Dis-moi ce que tu veux, mon ange. (Je posai la main sur son autre sein et 
sentis son téton durci à travers sa robe. Il ne fallait pas qu’il se sente seul.) Tout 
ce que tu veux. Et tu l’auras. 

Elle prit une grande inspiration. 

— Touche-moi. 

Je me raidis avant de frémir. Lorsque je repris la parole, je reconnus à peine 
ma propre voix. 

— Je peux ? 

Elle hocha la tête. Je glissai les deux mains sous l’encolure de sa robe et la 
fis tomber sur ses épaules. En la tirant vers le bas, je réussis à libérer ses bras. La 
robe reposait maintenant autour de sa taille. 

— Magnifique. (Je suivis les contours de la dentelle de son soutien-gorge.) 
Regarde-moi ça. Putain, c’est magnifique. 

Baissant la tête, je refermai mes lèvres sur la pointe de son sein et 
l’embrassai à travers la fine étoffe de satin. Un cri étranglé lui échappa. Je 
m’accrochai à ses hanches et suçai avec force. Mon cœur martelait ma cage 
thoracique tandis que ses doigts s’enfonçaient dans mes cheveux pour 



m’empêcher de m’éloigner. Lorsque je mordillai son autre sein, je fus 
récompensée par un deuxième gémissement essoufflé. 

Son corps tremblait déjà contre le mien, et pourtant j’étais loin d’en avoir 
terminé avec elle. Mes mains s’insinuèrent sous sa jupe et remontèrent le long de 
ses cuisses si douces pendant que mes baisers retrouvaient le chemin de ses 
lèvres joliment gonflées. 

— Dis-moi un truc, mon ange. (Je dessinai de petits cercles sur ses cuisses 
qui se rapprochaient lentement de son intimité.) As-tu déjà joui avant ce soir ? 

Gênée, elle se tendit un instant. Comme elle ne répondait pas, je fis reculer 
mes cercles. 

— Oui, murmura-t-elle. 

— Toute seule ? 

Je remontai la main sur sa cuisse. 

Elle se rapprocha et se pressa contre mon érection, puis posa son front contre 
le mien. 

— Oui. 

Cela me rassurait et, en même temps, je n’aurais pas dû être surpris. Lorsque 
je passai un doigt sur sa culotte humide, son corps convulsa de la plus 
envoûtante des manières. J’instaurai un mouvement de va-et-vient entre ses 
cuisses. 

J’aurais pu la toucher ainsi pendant une éternité. 

D’ailleurs, ce n’était pas une mauvaise idée. J’aurais très bien pu rester 
comme ça, une main entre ses jambes et l’autre sur son sein sans jamais 
m’ennuyer. 

Avery avait une autre idée en tête. 

Sa main glissa sur mon torse et mes abdos et s’arrêta à la taille de mon jean. 
Mon membre s’engorgea de plus belle. Je mourais d’envie de sentir ses doigts 
sur moi et, en même temps, j’avais peur de perdre le contrôle trop vite. Quand je 
décrivis un cercle autour de son clitoris, elle souleva les hanches. 

Finalement, je me moquais bien de perdre le contrôle. 

Je lui mordillai la lèvre inférieure avant de m’immobiliser sous elle. 

— Qu’est-ce que tu veux, Avery ? 

— Je veux... Je veux te toucher. (Sa franchise parut la surprendre elle- 
même.) Mais je ne sais pas ce qui te plaît. 

Bon sang. Je grognai. Ses paroles ne faisaient que m’exciter davantage. Je 
posai les mains sur les siennes. 

— Mon ange, tout ce que tu pourras me faire me plaira beaucoup. 

— Vraiment ? 



— Oh oui ! (Je reculai un peu pour lui donner plus de marge de manœuvre.) 
Fais tout ce que tu veux, je vais adorer ça. Ne t’inquiète surtout pas. 

Un éclat de joie et de désir mêlés étincela dans ses yeux. Puis elle baissa la 
tête pour défaire le bouton de mon jean et la fermeture Éclair. Son étonnement 
en découvrant que je ne portais pas de sous-vêtement m’amusa. 

— C’est plus facile d’accès, lui dis-je en me libérant de ma prison de toile. 

Avery me dévorait des yeux. Je crois que je n’avais jamais rien vécu d’aussi 

érotique. Mon corps était tendu comme la corde d’un arc. Il fallait que je me 
touche. Je fis remonter ma main jusqu’à mon gland, puis redescendis lentement. 
Mon pouls s’emballa. 

— J’ai beaucoup pensé à toi, murmura-t-elle. 

Tous les muscles de mon corps se figèrent. 

— Quand ça ? 

Elle hésita. 

— Quand je... me caressais. 

— Putain de merde, grognai-je, les dents serrées. 

Ses paroles faillirent me faire jouir. Elle pensait à moi en se masturbant ? 
Bon Dieu. C’était trop beau pour être vrai. 

— Je n’ai jamais rien entendu de plus excitant. 

Un léger sourire étira ses lèvres et je l’embrassai avec plus de force et de 
brutalité que j’aurais sans doute dû le faire. Pourtant, elle ne semblait pas s’en 
plaindre. Je lui pris la main et l’aidai à l’enrouler autour de mon érection. Dès 
que je sentis sa peau contre moi, je tremblai de la tête aux pieds. Puis elle se mit 
à bouger. 

Son enthousiasme compensait son manque d’expérience. En fait, c’était son 
innocence qui me rendait dingue. 

— Tu es parfaite, murmurai-je contre ses lèvres en glissant de nouveau la 
main entre ses cuisses. 

Nos souffles haletants se mêlaient. Je pressai ma paume contre son clitoris et 
laissai mon doigt errer. Seul le fin tissu de sa culotte m’empêchait de la sentir 
entièrement contre ma main. Pendant tout ce temps, je l’embrassai et caressai sa 
langue avec la mienne. Elle ondulait contre ma main et moi, je soulevai les 
hanches à la rencontre de la sienne. 

Je sentis son corps se tendre, puis un cri rauque franchit ses lèvres. 

— Cam ! 

Ses muscles se contractèrent par vagues et, tout à coup, ce fut à mon tour de 
frémir tandis que l’orgasme prenait le dessus. Je n’avais jamais joui aussi fort. 
C’était incroyable. La tête d’Avery retombe contre mon épaule et je passai un 
bras autour de sa taille. 



Ce n’est que lorsque je devins trop sensible que je retirai doucement sa main 
de mon sexe. Je la serrai de nouveau contre moi. Elle semblait vidée de toute 
énergie. Je savais qu’il fallait qu’on se lève pour se nettoyer parce que je nous 
avais salis, elle et moi, mais je n’avais pas envie de la lâcher. Pas encore. 

La main sous son menton, je lui relevai la tête et déposai des baisers sur ses 
yeux clos et ses lèvres entrouvertes. Le silence entre nous fut agréable jusqu’à ce 
que je la sente se crisper entre mes bras. Alors, l’inquiétude s’abattit sur moi. Je 
savais que je ne lui avais pas fait mal, mais peut-être étions-nous allés trop vite ? 

— Hé, murmurai-je en caressant sa joue avec mon pouce. (Quand elle ouvrit 
les yeux, je vis bien qu’elle n’était pas sereine.) Tu vas bien ? Je n’ai pas... 

— C’était parfait. (Elle m’embrassa sur le côté de la mâchoire et ferma de 
nouveau les paupières.) Tout est parfait. 

Avery avait raison. Ce que nous venions de partager était parfait. Pourtant, 
une boule s’était formée dans mon ventre. L’espace d’un instant, un nuage était 
passé sur son visage. Il était parti, mais je ne l’avais pas rêvé, et je ne pouvais 
m’empêcher de craindre son retour. 
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Ollie était perché sur le dossier d’un banc, en face de nous, un carton de fast- 
food chinois qui avait appartenu à Avery dans les mains. C’était étrange de sa 
part d’apporter ce genre de choses à la fac. Surtout que ces restes étaient restés 
plusieurs jours dans le frigo. 

— Tout ce que je dis, c’est que la fête des Présidents est plus sympa que la 
Saint-Valentin, dit-il en plantant ses baguettes dans les nouilles. La Saint- 
Valentin a été créée par des commerciaux. Ce n’est pas une vraie fête. 

Assise près de lui, Brittany secoua la tête. 

— C’est nul, la fête des Présidents ! Cite-moi un truc cool qui a lieu ce jour- 
là ! 

Avery était assise sur mes genoux, lovée contre mon torse. C’était une 
journée de février particulièrement froide, et pour la protéger, j’avais refermé les 
pans de mon sweat à capuche autour d’elle. 

— Tu crois qu’ils ont déjà couché ensemble ? murmura-t-elle. 

Je ris doucement. 

— Pour être franc, je n’en suis pas certain. 

— Il y a des soldes sur les voitures et sur les meubles ! rétorqua Ollie en 
souriant. (Il avait l’air fier de sa repartie.) Oh, et les banques sont fermées. 

— Super... (Brittany échangea un regard amusé avec ma Charlotte aux 
Fraises puis reporta son attention sur Ollie.) En attendant, le jour de la fête des 
Présidents n’est pas fait pour baiser. La Saint-Valentin, oui. 

Ollie marqua une pause. Une nouille pendait de ses baguettes et se balançait 
au vent. 

— C’est une proposition ? 

— Waouh, murmurai-je. La grande classe. 

Avery gloussa. 

Brittany poussa Ollie hors du banc. 

— Pas du tout. 



Ollie se réceptionna sans mal. 

— Dommage. (Il se pencha tellement en avant que ses cheveux blonds se 
confondirent avec ceux de Brittany.) Ça changerait ta vie, bébé. 

Incapable de se contrôler, Avery éclata de rire. Je laissai tomber la tête sur 
son épaule pour dissimuler mon visage. J’avais honte pour Ollie. 

Clairement, son petit discours n’impressionnait pas Brittany. 

— Tu as sans doute raison. J’imagine qu’après une nuit avec toi, j’aurais un 
suivi médical à vie. 

— Aïe, fit-il en portant la main à son cœur. Tu me blesses. 

Elle rit. 

— Ça m’étonnerait. 

Ollie se laissa tomber à côté d’elle et tendit ses baguettes vers elle. 

— Tu veux des nouilles ? 

Un léger sourire aux lèvres, elle secoua la tête. 

— Non. Merci. 

Soudain, Avery se redressa. De l’air froid s’insinua dans l’espace qui nous 
séparait. Je passai un bras autour de sa taille pour la ramener contre moi. 

— Ne pars pas, lui dis-je en la serrant contre mon torse. Tu es ma bouillotte. 

Elle se tourna vers moi et déposa un baiser au coin de mes lèvres. 

— Je dois aller en cours. 

— Sèche, murmurai-je avant de l’embrasser. Rentre avec moi. (Je glissai ma 
langue entre ses lèvres froides.) Je te réchaufferai. 

Elle frissonna, mais je doutais que ce soit à cause du froid. 

— Cette réplique n’est pas meilleure que celle d’Ollie. 

— Hé ! cria Ollie. Ne me mêlez pas à ça. 

Les joues de ma Charlotte aux Fraises s’empourprèrent. Je me demandais si 
elle avait oublié que nous n’étions pas seuls. Elle gigota sur mes genoux, comme 
elle l’avait fait la veille dans ma chambre, mais cette fois pour que je la libère. Je 
réprimai un grognement. 

Il ne fallait pas que je pense à ce genre de choses ici. 

— On se voit tout à l’heure ? demanda-t-elle à Brittany avant de la prendre 
brièvement dans ses bras. 

Brittany hocha la tête. 

— Bien sûr. 

Après avoir dit au revoir aux autres, je passai un bras autour de ses épaules 
et l’accompagnai jusqu’à Whitehall. Elle me sourit, mais me dévisagea en 
plissant les yeux. 

— Tu n’es pas censé aller de l’autre côté du campus ? 



— Peut-être... (Je retirai ma casquette et la lui posai sur la tête pour la 
protéger du soleil.) Tu fais quoi avec Brittany, tout à l’heure ? 

— On va au centre commercial. (Elle remonta la visière de la casquette en 
s’écartant, puis tendit la main vers moi.) On a des choses à acheter. 

— Mmm. (J’entrelaçai nos doigts.) Quel genre de choses ? 

— C’est un secret. 

Je souris et pris une grande inspiration. L’air était humide. 

— Ça n’aurait pas un rapport avec une fête qui n’est pas celle des 
Présidents ? 

Quand elle rit, mon sourire s’élargit. Elle riait beaucoup ces derniers temps. 

— Je ne te le dirai pas. 

— Je vois. 

Nous nous arrêtâmes près de l’entrée du bâtiment des sciences sociales et je 
l’attirai à moi. Elle se hissa sur la pointe des pieds. Après lui avoir mis la 
casquette à l’envers, je pressai mon front contre le sien. 

— Tu sens ce que je sens ? 

Elle rit et posa une main sur mon torse. 

— Mon haleine ? 

Je levai les yeux au ciel et passai un bras autour de sa taille. 

— Non, petite maligne. Il y a de la neige dans l’air. 

— Oh. 

Elle gloussa. Je l’embrassai avec douceur. 

— Alors, fais attention pendant ta virée shopping ultra secrète. 

— Promis. (Elle retira la casquette et la reposa sur ma tête.) Tu viens, ce 
soir ? 

— Question stupide. 

Je n’avais pas envie de la lâcher. 

Elle grimaça. 

— Je croyais qu’il n’y avait pas de question stupide. 

— C’est un mensonge. 

Baissant la tête, je l’embrassai une dernière fois avant de la libérer. 
Lorsqu’elle commença à s’éloigner, je lui donnai une tape sur les fesses. Elle se 
retourna vivement et m’adressa un regard noir. Je ris. 

— Avoue-le, ça t’a plu. 

Le rouge de ses joues ne fit que confirmer mes soupçons. 

La neige tombait à gros flocons. J’étais rassuré d’avoir convaincu ma 
Charlotte aux Fraises de ne pas aller à la fac le lendemain. Les cours n’étaient 
pas annulés, mais le campus serait impraticable, voire dangereux. 



Je baissai la tête vers elle et souris. Nous avions mangé une pizza avec Ollie 
et pendant qu’on discutait, elle s’était endormie. Dans un sommeil profond, elle 
s’était recroquevillée sur elle-même, la tête posée sur ma jambe. Je glissai une 
mèche de cheveux derrière son oreille. 

— Elle est très mignonne, tu sais ? (Ollie se pencha en avant, attrapa une 
part de pizza, puis se leva.) Je ne connais pas beaucoup de gens qui s’endorment 
en notre formidable présence. 

Je ris doucement. 

— C’est trop violent pour elle. Ça l’a épuisée. 

Le sourire aux lèvres, il passa par-dessus mes jambes. 

— Ne t’en fais pas pour moi. Je connais le chemin de la maison. 

Dans le silence qui s’ensuivit, je parcourus les contours élégants de son 
visage avec mes yeux. Je tentais d’en mémoriser les pleins et les déliés. Plus tôt 
dans la journée, alors que nous marchions vers le côté ouest du campus, Ollie 
m’avait fait remarquer qu’Avery me menait à la baguette. Étonnamment, cela ne 
m’avait pas énervé. J’en avais ri car c’était la vérité : elle me menait sans doute 
un peu par le bout du nez. Peut-être parce qu’elle m’obsédait. Peut-être parce 
que j’étais... 

Sur la table basse, le téléphone portable d’Avery sonna et l’écran s’alluma. 
J’y jetai un œil machinalement. 

Tu es une sale pute de menteuse. Comment arrives-tu à te supporter ? 

Je me penchai et relus le message trois fois avant que la lumière de l’écran 
s’éteigne et que le texte disparaisse. 

Le choc m’empêchait de réfléchir correctement. J’avais sans doute mal lu. 
Mais avoir fait la même erreur trois fois, c’était impossible. Les muscles de mon 
dos et de ma nuque se tendirent. J’ignore combien de temps je restai ainsi, réduit 
au silence par mon incrédulité. Sous le choc, la colère bouillait dans mes veines 
comme de la lave. Qui pouvait lui envoyer de telles horreurs ? Sale pute de 
menteuse ? Je voulais trouver le responsable et lui arracher la colonne vertébrale. 

Mais pourquoi lui envoyer ça ? Si Avery était une pute, les nonnes l’étaient 
aussi, alors pourquoi ? Un muscle se mit à tressauter dans ma mâchoire et 
continua jusqu’à ce qu’Avery s’étire. 

Elle se redressa en bâillant et recoiffa ses cheveux en arrière. Un sourire 
fatigué étira ses lèvres pulpeuses. 

— Pardon, je ne voulais pas m’endormir sur toi. 

Je la dévisageai. Je ne savais pas si je devais dire quelque chose. 

Le dos bien droit, elle examina mon visage. 

— Tout va bien ? 



Et puis merde. Je ne pouvais pas faire semblant. Je jetai un coup d’œil vers 
la table. 

— Tu as reçu un message. 

Les sourcils froncés, elle suivit mon regard. En voyant son portable, elle 
tendit vivement la main vers lui et l’attrapa. Elle prit une grande inspiration et 
tapa sur l’écran. 

Quand elle blanchit à vue d’œil, mon sentiment de malaise grandit. 

— Il s’est affiché en arrivant. 

Les mains tremblantes, elle reposa lentement son téléphone. Elle ne me 
regardait pas. Elle continuait de le fixer. 

— Tu lis mes messages, maintenant ? 

— Pas de façon volontaire. (Tendu, je me penchai vers elle.) Ça s’est affiché, 
juste sous mes yeux. 

— Mais tu n’étais pas obligé de regarder ! 

Elle se leva. Elle serrait les poings contre ses flancs. 

Waouh. Une seconde. 

— Avery, ce n’est pas comme si j’avais fouillé dans tes affaires. Ce putain de 
texto est arrivé. J’ai baissé les yeux sans réfléchir, c’était peut-être une erreur. 

— Je ne te le fais pas dire ! 

Je pris une grande inspiration. 

— D’accord. Je me suis planté. Je suis désolé. Ça n’enlève rien au fait que 
j’ai vu le message. 

Elle resta plantée au milieu de la pièce. La panique assombrissait ses yeux. 

— Avery, repris-je avec prudence. (Elle reporta son attention sur moi.) 
Pourquoi est-ce que tu reçois des textos pareils ? 

Elle croisa les bras sur sa poitrine. 

— Je ne sais pas. 

Je ne la croyais pas. 

— Je ne sais pas, répéta-t-elle avant de se lancer dans une explication. J’en 
reçois un de temps en temps, mais je ne sais pas pourquoi. Ça doit être un 
mauvais numéro. 

Je ne la croyais toujours pas. 

— Tu ne sais pas de qui ça vient ? 

— Non. C’est un numéro masqué, tu as bien vu. (Elle continua avant que 
j’aie pu ouvrir la bouche.) Je suis désolée de t’avoir engueulé. Ça m’a juste 
surprise. Je dormais, et j’ai su en m’éveillant que quelque chose n’allait pas. Et 
puis j’ai pensé... Je ne sais pas ce que j’ai pensé, mais je suis désolée. 

— Arrête de t’excuser, Avery. (Je détestais quand elle faisait ça.) Je n’ai pas 
besoin de tes excuses. Je veux juste que tu sois honnête avec moi, mon ange. 



C’est tout. Si tu reçois des messages de ce genre, il faut que tu m’en parles. 

Elle fit un pas en arrière. 

— Pourquoi ? 

Parfois, je me demandais si on parlait la même langue. 

— Parce que je suis ton petit ami et que ça me concerne si quelqu’un te traite 
de pute ! 

Avery tressaillit. 

Je pris une grande inspiration et détournai le regard. 

— Honnêtement ? Ça me fout en rogne, même si c’est une erreur. Tu ne 
devrais pas recevoir des machins pareils. (Je m’interrompis et la regardai dans 
les yeux.) Tu sais que tu peux tout me dire, pas vrai ? Je ne vais pas te juger ni 
me mettre en colère. 

À l’instant où ces mots franchirent mes lèvres, je compris que je n’étais 
qu’un sale hypocrite. Je jurais à Avery qu’elle pouvait tout me dire, je 
m’énervais parce que je savais qu’elle me cachait des choses, mais moi aussi, 
j’avais des secrets. 

— Je sais, murmura-t-elle, puis d’un ton plus affirmé : Je sais. 

Le cœur battant la chamade, je la dévisageai. 

— Et tu me fais confiance, hein ? 

— Oui. Bien sûr que oui. 

— Merde, grognai-je. 

Mes muscles se tendirent davantage. Une boule de glace se forma dans ma 
poitrine. Lui raconter la vérité était un risque. Elle penserait peut-être que j’étais 
quelqu’un de violent et elle me quitterait, mais il fallait que je sois honnête avec 
elle si je voulais qu’elle me rende la pareille. 

J’étais mort de peur. 

Fermant les yeux, je lui dis : 

— Je n’ai pas été tout à fait honnête avec toi. 

— Quoi ? 

Je me passai la main sur la mâchoire. Je ne pouvais plus revenir en arrière, 
pas vrai ? 

— Je te dis que tu peux me faire confiance et me parler de tout, mais moi- 
même je ne le fais pas. Et un jour ou l’autre, tu finiras par le découvrir. 

Avery fit rapidement le tour de la table basse et s’assit au bord du canapé. 

— De quoi tu parles, Cam ? 

Je pouvais la perdre, je le savais, mais il fallait que je lui avoue la vérité. 

— Tu te rappelles quand je t’ai dit qu’on avait tous fait des trucs dont on 
n’était pas forcément fiers ? 

Elle hocha la tête. 



— Oui. 

— Eh bien, disons que je sais de quoi je parle. Seules quelques rares 
personnes sont au courant. (Je marquai une pause.) Et c’est bien la dernière 
chose dont j’aie envie de te parler. 

— Tu peux me le dire, murmura-t-elle en se rapprochant encore. 
Sérieusement, j’aimerais que tu m’en parles. S’il te plaît. 

Je ne savais pas par où commencer. Il me fallut un moment pour rassembler 
mes pensées. 

— Je devrais être diplômé cette année, en même temps qu’Ollie, mais ça ne 
sera pas le cas. 

— Tu m’as déjà expliqué que tu avais fait une pause. 

— C’était en deuxième année. Je ne suis pas rentré souvent chez moi durant 
l’été car j’étais animateur dans un camp de foot dans le Maryland, mais chaque 
fois que j’y retournais, ma sœur... ne se comportait pas comme avant. Je 
n’arrivais pas exactement à dire ce qui avait changé, mais elle avait toujours les 
nerfs à fleur de peau, et quand elle était là, elle passait son temps enfermée dans 
sa chambre. Et à en croire mes parents, elle n’était que rarement là. Ma sœur a 
toujours été une âme sensible, tu vois le genre. Elle recueillait non seulement les 
animaux errants, mais aussi les humains. Surtout les mecs. Depuis toute petite, 
elle avait pris l’habitude de se lier d’amitié avec le gamin le moins populaire de 
la classe. (Le souvenir me fit sourire.) Un jour, elle a fait la connaissance de ce 
gars. Il avait un an ou deux de plus qu’elle, et j’imagine que leur relation était 
sérieuse. Aussi sérieuse qu’une relation peut l’être à seize ans. Je l’ai rencontré 
une fois. Il ne m’a pas plu. Et ça n’avait rien à voir avec le fait qu’il essayait de 
se taper ma petite sœur. Il y avait juste un truc chez lui qui ne me revenait pas. 

Je laissai tomber mes mains sur mes genoux tandis qu’une colère devenue 
familière grandissait en moi. 

— J’étais rentré pour le week-end de Thanksgiving. J’étais dans la cuisine, 
et on faisait les idiots avec Teresa. Elle m’a bousculé, et j’ai repoussé son bras. 
Pas très fort. Pourtant, elle a hurlé comme si je lui avais fait super mal. J’ai 
d’abord cm qu’elle faisait l’andouille, puis j’ai vu les larmes dans ses yeux. Elle 
a minimisé l’incident, si bien que j’ai laissé tomber pour la soirée, mais le matin 
de Thanksgiving, Maman est rentrée dans la salle de bains alors que Teresa y 
était, et elle Ta vue qui sortait de la douche, emmitouflée dans une serviette. 

Avery inspira profondément. Je secouai la tête. 

— Ma sœur... était couverte de bleus. Sur les bras, sur les jambes. (Même si 
ça ne servait à rien, je serrai les poings.) Elle a dit que c’était à cause de la danse, 
mais personne n’était dupe. Il nous a fallu insister toute la matinée pour lui tirer 
les vers du nez. 



— Son copain la battait ? me demanda Avery d’une voix douce. 

Je déglutis bruyamment. 

— Ce petit connard lui tapait dessus. Il était malin, en plus, car il ne visait 
que des endroits difficilement repérables. Pourtant, elle restait avec lui. Je n’ai 
pas compris tout de suite, mais j’ai fini par piger qu’elle avait trop peur de lui 
pour rompre. (Incapable de rester assis plus longtemps, je me levai et me dirigeai 
vers la fenêtre.) Qui sait combien de temps ça aurait pu durer si Maman ne 
l’avait pas vue dans cet état ? Est-ce qu’elle aurait fini par en parler à 
quelqu’un ? Ou par tomber sous les coups de ce salopard ? 

Je baissai la tête. J’avais l’impression que c’était hier que cette rage et ce 
sentiment d’impuissance s’étaient abattus sur moi. 

— Putain, j’étais tellement furieux. J’avais envie de tuer ce fils de pute. Il 
cognait ma sœur. Mon père voulait appeler la police, mais qu’est-ce qu’ils 
auraient fait ? Ils étaient tous deux mineurs. Il aurait écopé d’une tape sur les 
doigts et aurait peut-être dû suivre une thérapie, une connerie dans le genre. Ça 
ne me suffisait pas. Je suis parti le soir de Thanksgiving et je l’ai retrouvé. Ça 
n’a pas été très compliqué, dans une si petite ville. Bref, j’ai frappé à sa porte, et 
il est sorti tout de suite. Je lui ai interdit de revoir ma sœur, et tu sais ce que ce 
petit con a fait ? 

— Quoi ? chuchota-t-elle. 

— Il m’a pris de haut, a bombé le torse comme un petit paon. Il m’a dit qu’il 
faisait bien ce qu’il voulait. (Je ris, mais c’était un rire sans joie.) J’ai perdu mes 
nerfs. « Furieux » ne serait même pas un bon adjectif pour me décrire. 
« Enragé » conviendrait mieux. Je l’ai cogné, encore et encore. (Le cœur battant 
à cent à l’heure, je me tournai vers elle.) Je l’ai frappé sans m’arrêter. Même 
quand ses parents sont sortis ou quand sa mère s’est mise à hurler. Il a fallu 
l’intervention de deux flics pour me maîtriser. 

Avery me dévisageait sans rien dire. 

Je me passai les mains sur la figure. 

— J’ai atterri en taule, et lui est tombé dans le coma. 

Le choc la laissa bouche bée. C’était la réaction à laquelle je m’attendais. 
Baissant la tête, je détournai le regard et allai m’asseoir dans son fauteuil rond. 

— Je m’étais déjà battu - des trucs normaux. Mais jamais comme ça. Mes 
jointures avaient éclaté sans que je m’en rende compte. Mon père... (Je secouai 
la tête.) ... a laissé opérer sa magie. J’aurais dû rester enfermé longtemps, mais 
ils m’ont relâché tout de suite. J’imagine que le fait que le gamin se soit réveillé 
quelques jours plus tard a dû jouer en ma faveur. 

» Je m’en suis bien tiré - pas même une nuit en cage. (Je lui adressai un 
sourire désabusé.) Mais j’étais tenu de rester chez moi le temps de l’enquête, qui 



a duré plusieurs mois. Au final, j’ai écopé d’une année de travaux d’intérêt 
général dans une asso pour ados en difficulté, et d’une autre année de thérapie 
pour apprendre à maîtriser ma colère. J’y vais un vendredi sur deux. Ma dernière 
séance aura lieu à l’automne. Ma famille a dû payer des dommages et intérêts, tu 
n’imagines même pas à combien ça s’élève. J’ai dû arrêter le foot à cause des 
TIG, mais... comme je le disais, je m’en suis bien tiré. 

Les sourcils froncés, Avery détourna les yeux. Son visage était très pâle et 
plus le silence s’éternisait, plus j’avais peur. Qu’avais-je... ? 

— Je comprends, murmura-t-elle. 

Je la fixai. Je n’étais pas certain d’avoir bien entendu. 

— Quoi ? demandai-je d’une voix rauque. 

— Je comprends ce que tu as fait. 

Avait-elle écouté ce que j’avais dit ? Je me levai. 

— Avery... 

— Ce n’est peut-être pas bien de penser ça, mais tu as défendu ta sœur. 
Tabasser ce gars n’était pas la bonne solution, mais il s’agissait de ta sœur, et... 
(Elle s’interrompit, comme pour chercher ses mots.) Certaines personnes 
méritent une bonne correction. 

Je continuai de la dévisager. 

Elle décroisa les jambes. 

— Et certaines personnes ne méritent certainement pas de vivre. C’est une 
chose horrible à dire, mais c’est malheureusement vrai. Ce type aurait pu tuer ta 
sœur. Ou battre à mort n’importe quelle autre fille. 

— Je devrais être en prison, Avery. J’ai failli le tuer. 

— Mais tu ne l’as pas fait. 

J’ouvris la bouche pour répondre, mais je ne savais pas quoi dire. Comment 
pouvait-elle se montrer aussi compréhensive ? 

— Réponds-moi honnêtement : est-ce que tu le referais ? 

La question à un million de dollars. 

— Je retournerais chez lui, et je lui casserais de nouveau la gueule. Peut-être 
pas à ce point mais, honnêtement, je suis incapable d’affirmer que j’aurais agi 
différemment. Ce salopard frappait ma sœur. 

Elle prit une grande inspiration. 

— Je ne te reproche rien. 

Je continuai de la regarder. J’avais envie de me mettre à genoux devant elle. 

— Tu es... 

Elle haussa une épaule. 

— Tordue ? 

— Non. (Je lui souris. Je n’arrivais pas à y croire.) Tu es remarquable. 



— Je n’irais pas jusque-là. 

— Je suis sérieux. (Je m’assis à côté d’elle sur le canapé.) Je pensais que tu 
serais furieuse ou dégoûtée en l’apprenant. 

Avery secoua la tête. Ses mèches rousses volèrent dans tous les sens. 

Bon Dieu, elle était... il n’y avait pas de mot. Pressant mon front contre le 
sien, je pris son visage entre mes mains. J’avais l’impression qu’un poids 
énorme venait de s’envoler de mes épaules. 

— Ça m’a fait du bien de t’en parler. Je ne veux pas qu’il y ait le moindre 
secret entre nous. 

Quand elle sourit, je l’embrassai aux coins des lèvres. Envahi par le 
soulagement, je reculai et la serrai contre moi. Cette fille était... parfaite sur tous 
les points importants. 

Je déposai un baiser sur sa tempe et elle prit une grande inspiration. Le 
soulagement que je ressentais était entêtant. En toute franchise, je ne m’étais pas 
attendu à ce que ma petite Charlotte aux Fraises se montre aussi tolérante. Je 
soupirai et fermai les yeux tout en la serrant de toutes mes forces. 

Avery avait accepté mon secret. À présent, je devais la convaincre que je 
pouvais faire la même chose avec le sien. 
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— Tu ne crois pas que tu lui as donné assez de roses pour aujourd’hui ? 
demanda Ollie en désignant la fleur que je tenais à la main. (Il se tourna vers le 
présent qui trônait dans le salon.) Sans oublier ce machin... Tu nous fais passer 
pour des goujats. 

Assis sur le canapé, une bière à la main, Jase éclata de rire. 

— Je ne crois pas que tu aies besoin de Cam pour te goujatiser, Ollie. 
L’intéressé laissa échapper un soupir indigné et posa les pieds sur la table 

basse. 

— Au moins, moi, je sais que « goujatiser » n’existe pas. 

Jase eut un sourire moqueur. 

— Il faut bien que tu saches quelque chose. 

Je fis rouler le cadeau de ma Charlotte aux Fraises dans le couloir avant de 
me retourner vers eux en haussant les sourcils. 

— Vous comptez passer la nuit ici à vous bourrer la gueule ? leur demandai- 

je. 

— Ouais, répondirent-ils à l’unisson. 

— Amusez-vous bien, alors. 

Je leur fis signe de la main, puis sortis. Après avoir placé le cadeau d’Avery 
à côté de sa porte, je frappai. En entendant les petits coups que donnait son 
cadeau, je ne pus m’empêcher de sourire bêtement. 

Lorsque Avery ouvrit, ses yeux se posèrent aussitôt sur la rose. 

— Pour moi ? 

— Évidemment, répondis-je en la lui tendant. Je suis désolé de ne pas 
pouvoir t’emmener au resto ce soir, mais... 

— Ce n’est pas grave. Je sais que tu as une réunion. 

Elle alla mettre la rose dans le vase sur le plan de travail de la cuisine, avec 
les autres fleurs que je lui avais offertes tout au long de la journée. Lorsqu’elle se 
tourna de nouveau vers moi, elle pencha la tête sur le côté d’un air interrogateur. 



— Qu’est-ce que tu fais ? 

Je souris à pleines dents. 

— Ne bouge pas et ferme les yeux. 

— Tu veux que je ferme les yeux ? 

— Ouais. 

L’excitation illumina son visage, mais elle semblait déterminée à ne pas trop 
le montrer. 

— Alors c’est une surprise ? 

— Bien sûr. Ferme les yeux. 

Elle réprima un sourire. 

— Tes surprises sont aussi flippantes que tes idées. 

J’émis un son indigné. 

— Mes surprises sont aussi géniales que mes idées. 

— Tu te rappelles que tu pensais que ce serait une bonne idée de... 

— Ferme les yeux, Avery. 

Elle obtempéra en souriant. Je me dépêchai de retourner dans le couloir et de 
pousser son cadeau à l’intérieur. Puis je refermai la porte derrière moi. 

— Ne triche pas. 

Elle haussa les sourcils. 

— Cam... 

— Encore deux secondes. (J’enroulai mes doigts autour des siens et la guidai 
dans le salon.) Garde les yeux fermés, d’accord ? 

— Ils le sont. 

Je lui serrai une dernière fois la main avant de la lâcher. Je me plaçai ensuite 
derrière elle et passai un bras autour de sa taille. Me penchant en avant, je 
l’embrassai sur la tempe. Elle soupira et posa la main sur mon bras. 

— Tu peux ouvrir les yeux. (Je l’embrassai sur la joue.) Ou tu peux rester 
debout les paupières closes, ça me plaît aussi. 

Elle rit et je sus qu’elle avait ouvert les yeux. 

— Oh, mon Dieu, Cam... 

J’avais décoré un terrarium de deux cents litres avec du sable, des cailloux et 
des feuillages. À l’intérieur d’une petite cachette se trouvait une minuscule 
tortue qui tendait le cou pour observer son nouvel habitat. 

Avery lâcha un petit cri de joie. 

Je gloussai. 

— Ça te plaît ? 

— Si ça me plaît ? (Elle se libéra de mon étreinte et alla poser les mains sur 
la vitre.) Je... je Fadore ! 



— Tant mieux. (Je vins me poster derrière elle.) Je me disais que Raphaël 
aurait besoin d’une copine. 

Elle rit et ferma les yeux très forts avant de les rouvrir. 

— Tu n’aurais pas dû, Cam. C’est beaucoup trop. 

— Ce n’est pas grand-chose. Et tout le monde devrait avoir une tortue de 
compagnie. (Je me baissai pour l’embrasser encore une fois sur la joue.) Joyeuse 
Saint-Valentin. 

Avery se retourna et passa ses bras autour de moi. Quand elle m’embrassa, 
elle me coupa le souffle. 

— Merci. 

J’effleurai ses lèvres avec les miennes. 

— De rien. 

Elle fit descendre ses bras jusqu’à ma taille et se colla à moi. 

— C’est un garçon ou une fille ? 

— En fait, je n’en sais rien du tout. Il paraît qu’on peut le savoir à la forme 
de la carapace, mais je n’y connais rien. 

— En tout cas, garçon ou fille, je vais l’appeler Michelangelo. 

Je ris à gorge déployée. 

— Très bon choix. 

— Il ne nous en manque plus que deux. 

Bon sang, cette fille était parfaite. 

— C’est vrai. 

Elle s’écarta en souriant. 

— Je reviens tout de suite. 

Avant que j’aie pu répondre, elle se retourna et disparut dans le couloir. 
Profitant de son absence, je poussai le terrarium contre le mur et allumai la 
lampe à chaleur. Lorsque je l’entendis revenir, je reportai mon attention sur elle. 

— Joyeuse Saint-Valentin. Ce n’est pas aussi classe que ton cadeau, mais 
j’espère que ça te plaira quand même. 

Elle pressa une carte contre mon torse. Tout sourire, je la lui pris des mains 
et la regardai. 

— J’en suis sûr. 

J’ouvris l’enveloppe avec précaution. Un mot était écrit à l’intérieur. 

Tu es tout pour moi. 

Je restai figé un long moment. Sans doute trop longtemps. Mon cœur battait 
très fort et une douce chaleur emplissait mes veines. Alors, je souris. Je souris 
comme si on venait de me donner un million de dollars. Et ça, c’était avant 
même d’avoir vu les billets. 

Je les tins entre mes doigts. 



— C’est un cadeau absolument génial, mon ange. 

— Vraiment ? (Elle posa ses mains entrelacées contre son ventre.) J’espérais 
que ça te ferait plaisir. Enfin, je sais que tu es triste de ne plus jouer au foot, et 
j’espère que ça ne te rendra pas malheureux d’aller au stade, et tu sais, tu n’es 
pas obligé de m’emmener... 

Je capturai le reste de ses paroles d’un baiser fiévreux. Les tickets me 
faisaient plaisir. C’était un beau cadeau. Mais c’était les quelques mots 
griffonnés sur la carte qui me touchaient le plus. 

— Bien sûr que je vais t’emmener. Ce cadeau est parfait. (Je lui mordillai la 
lèvre inférieure. Elle prit une grande bouffée d’air.) Comme toi. 

Alors, je tentai de le lui montrer. Les mains accrochées à ses hanches, je 
l’attirai contre moi. J’étais déjà très dur, ce qui semblait être une constante pour 
moi, auprès d’elle. 

Lorsqu’elle noua ses bras autour de mon cou, je sentis mon ventre se serrer. 
Aucun mot n’était nécessaire. Je la soulevai et ma Charlotte aux Fraises enroula 
ses jambes autour de ma taille. Je l’embrassai avec fougue, je la dévorai, refusant 
de laisser le moindre espace entre nous. Quand elle gémit, une vague de désir 
intense et douloureuse me frappa de plein fouet. 

Sans réfléchir une seconde, je la portai jusqu’à sa chambre. Je l’allongeai sur 
le dos et mon ventre se serra de nouveau. Après l’avoir contemplée pendant 
quelques secondes, je m’écartai pour retirer mon sweat et le jeter sur le côté. 
Puis je m’allongeai de nouveau sur elle, les mains posées de chaque côté de sa 
tête. Mon torse se soulevait au rythme de ma respiration désordonnée. Le désir 
que j’éprouvais pour elle était aussi viscéral que le besoin de marquer lorsque je 
courais sur un terrain de foot. C’était peut-être même plus puissant. 

Ses doigts fins et délicats tracèrent le contour des flammes qui entouraient le 
soleil tatoué sur mon torse. 

— J’adore ce tatouage. Pourquoi tu l’as fait ? 

— Tu veux vraiment le savoir ? 

Elle releva les yeux vers moi. 

— Oui. 

— C’est assez niais. 

Elle continua de suivre le contour du dessin. Sa caresse me faisait l’effet de 
petites décharges électriques. 

— Laisse-moi en juger. 

— Je l’ai fait après la bagarre. 

Je fis glisser mes doigts sous son tee-shirt et souris en sentant sa peau douce. 
Elle se redressa pour que je puisse le lui retirer. 



— J’ai été un peu secoué pendant un temps. Je n’avais pas le droit de 
retourner à l’école, j’étais confiné chez moi, et je m’étais infligé ça tout seul. Je 
craignais que le fait de m’être énervé de la sorte ne prouve que quelque chose ne 
tournait pas rond chez moi. 

Elle laissa retomber ses mains sur le lit tandis que je posais l’une des 
miennes contre son ventre nu à quelques centimètres de l’attache fragile de son 
soutien-gorge. Lorsque je me penchai en avant et plaçai mon autre main près de 
sa tête, mes cheveux tombèrent devant mon visage. 

— J’étais déprimé. J’étais en colère après moi, après le monde entier, après 
toutes ces conneries. (Une caresse sur son ventre lui fit relever les hanches. Je 
souris.) Je crois que j’ai vidé le bar de mon père en deux petites semaines. Je 
savais que mes parents étaient inquiets, mais... 

Le creux entre ses seins me déconcentrait. Il m’appelait. Baissant la tête, j’y 
déposai un baiser. Lorsqu’elle soupira, je recommençai. 

— Jase est venu me rendre visite souvent. Ollie aussi. Sans eux, j’aurais sans 
doute complètement décroché. (Je me saisis de l’attache, puis relevai la tête pour 
la regarder dans les yeux.) Je peux ? 

Elle hocha la tête. 

— Merci. 

Je baissai de nouveau le regard et défis l’attache, mais laissa le reste en 
place. Je ne l’avais jamais vue nue. Je voulais prendre mon temps. 

— Ça vient d’un truc que Jase m’a dit alors que j’étais pété comme un coing. 
Je ne sais pas pourquoi, mais ça m’a marqué. 

Sa poitrine se souleva tandis que je faisais courir un doigt entre ses seins. 

— Et qu’est-ce que... qu’est-ce qu’il t’a dit ? 

— Il a dit que les choses n’étaient pas désespérées tant que le jour continuait 
à se lever. Et encore une fois, ça m’est resté. Peut-être parce que c’est tellement 
vrai. Tant que le soleil brille, il y a de l’espoir. C’est pour ça que je me suis fait 
ce tatouage. C’est une sorte de pense-bête. 

— Ce n’est pas niais du tout. 

Elle sourit. 

— Mmm... 

C’était niais, mais cela avait fonctionné. Je glissai un doigt sous l’un des 
bonnets pour libérer son sein, puis fis de même avec l’autre. 

Je la dévorai des yeux. Les pointes rose foncé de ses seins lourds s’étaient 
raidies et semblaient me supplier de les toucher. J’avais l’impression que c’était 
la première fois que je voyais des seins de ma vie. J’avais envie de les caresser, 
de les lécher, de les sucer, tout à la fois. 

— Dieu que tu es belle, Avery. 



— Merci, murmura-t-elle. 

Avec douceur, je passai la main sur sa poitrine, m’émerveillant à son contact. 
Lorsqu’elle arqua le dos, je relevai les yeux vers son visage. 

— Tellement parfaite, murmurai-je. 

Mes paroles n’étaient plus qu’un grognement. Je capturai un téton durci 
entre mon pouce et mon index. 

Je voulais en voir davantage. 

Les yeux rivés aux siens, je baissai la main jusqu’au bouton de son jean. 
Quand elle me somma de continuer, j’eus l’impression d’avoir gagné la Coupe 
du Monde. Je lui retirai son jean et découvris des chaussettes avec des têtes de 
mort. 

— Sympa, les chaussettes. Très gothique. 

Lorsque son jean et ses chaussettes eurent disparu, je fis glisser les bretelles 
de son soutien-gorge le long de ses bras. En quelques secondes, elle se retrouva 
en culotte devant moi. Je m’écartai un instant pour admirer mon travail. 

La séparation entre ses jambes et la courbe de sa taille était marquée par une 
fine bande de dentelle. J’avais envie de la retirer, mais mon instinct me souffla 
que ce n’était pas une bonne idée. 

Peu importait ce qu’elle avait vécu. Il ne faisait aucun doute qu’elle n’avait 
pas d’expérience en la matière. Tout ça - les baisers, les caresses à travers les 
vêtements, la nudité - était une nouveauté pour elle. Et je voulais redécouvrir ces 
plaisirs en même temps qu’elle. 

Je l’embrassai lentement tout en suivant l’arrondi de ses seins avec mes 
doigts. Quand je m’écartai pour déposer de petits baisers dans son cou, un léger 
gémissement lui échappa. J’hésitai un instant, puis refermai ma bouche sur la 
pointe de son sein. 

Lorsqu’elle cambra le dos et releva les hanches, le désir s’abattit sur moi 
comme un orage d’été. Je ressentis son goût unique jusque dans mon érection. Il 
transperça ma poitrine et fit s’envoler toutes mes pensées. Tout en enroulant la 
langue autour de son téton, je passai la main sous la fine dentelle qui la 
recouvrait encore. 

Ses jambes se tendirent à côté des miennes. Quand j’effleurai son clitoris, 
elle rejeta la tête en arrière. Je portai alors mon attention sur son autre sein, puis 
mes baisers descendirent jusqu’à son ventre. Relevant la tête pour la regarder 
dans les yeux, j’insérai lentement un doigt dans sa chaleur. Bon Dieu. Elle était 
si étroite, si chaude. 

— Ça va ? lui demandai-je. 

Elle hocha la tête. 

— Oui. 



Le sourire aux lèvres, j’enfonçai davantage mon doigt en elle. Son corps tout 
entier réagit. Elle trembla, rougit... Moi-même, je frémissais. Sans détourner les 
yeux des siens, j’instaurai un lent mouvement de va-et-vient. 

— Tu es tellement étroite, soufflai-je. 

Je me penchai pour l’embrasser. Ses hanches se soulevaient en rythme avec 
les mouvements de ma main. Je savais que la sensation de sa poitrine contre mon 
torse resterait à jamais gravée dans ma mémoire. Bientôt, elle cria contre ma 
bouche et se mit à convulser autour de mes doigts. La sensation seule aurait pu 
me faire jouir. 

Au lieu de quoi j’enfouis mon visage dans son cou. Elle frissonnait encore. 

— J’adore ta façon de dire mon nom. 

À contrecœur, je retirai mon doigt de sa chaleur et m’écartai. Toutefois, 
avant que je n’aie eu le temps de m’éloigner, elle me surprit. Elle se redressa et 
posa les mains sur mon torse pour me pousser sur le dos. Puis elle s’assit sur mes 
genoux. 

Salut ... 

Je pris une grande inspiration pour ne pas perdre le contrôle sur mon corps. 
Nue, au-dessus de moi, elle ne semblait pas consciente de l’effet qu’elle me 
faisait, et cela la rendait encore plus désirable. Alors que j’allais la prendre dans 
mes bras, elle recula. Décidément, elle était rapide quand elle le voulait. Avec 
des doigts tremblants, elle ouvrit les boutons de mon jean. Je voulus l’aider, mais 
elle avait déjà terminé et faisait glisser le pantalon sur mes jambes. 

Quand ses doigts s’enroulèrent autour de mon érection, j’agrippai la couette 
sous moi. Puis son souffle chaud effleura mon gland et alors, mon cœur bondit 
dans ma poitrine. 

— Oh, merde. 

Son sourire était celui d’une vraie femme. Elle baissa la tête et ses cheveux 
tombèrent devant son visage. En sentant sa bouche chaude et humide se refermer 
sur moi, je ne pus m’empêcher de relever les hanches et d’arquer le dos. De la 
lave en fusion se déversait dans mes veines. Les doigts autour de la base de mon 
sexe engorgé, elle en léchait l’extrémité si sensible. 

Je posai une main sur la sienne, puis passai l’autre dans ses cheveux pour 
découvrir son visage. En la sentant me prendre davantage dans sa bouche, je 
la pressai un peu plus contre mon entrejambe. C’était plus fort que moi. 

Mes gémissements résonnaient dans la pièce. Il ne me fallut que quelques 
minutes pour atteindre l’orgasme. Je l’aidai à s’écarter juste avant que j’éjacule 
et je la pris dans mes bras. Je continuai d’onduler les hanches contre son ventre 
pendant que je l’embrassais. 



Épuisé, je me laissai tomber sur le dos. Avery m’imita. Nous respirions tous 
les deux très fort. 

— Putain, c’est la meilleure Saint-Valentin de tous les temps. 

Elle rit. 

— Je suis d’accord. 

Je tâtonnai entre nous avant de trouver sa main et de l’enlacer. Plusieurs 
minutes s’écoulèrent. Je ne savais pas quoi dire. Alors, la question la plus 
stupide du monde franchit mes lèvres. 

— Tu as faim ? 

— Non. (Elle bâilla.) Et toi ? 

J’étais complètement idiot. 

— Pas encore. 

Le silence retomba entre nous, puis elle me demanda : 

— Tu restes avec moi ? Toute la nuit ? 

Roulant sur le côté, je fis courir mes doigts sur son épaule. 

— Tes désirs sont des ordres. 
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En Virginie-Occidentale, l’hiver refusait de battre en retraite. Le soleil avait 
été de sortie en février et en mars, mais les températures demeuraient très 
froides. Même pendant les vacances de Pâques. Alors que tout le monde partait 
vers le sud, Avery et moi prîmes la route vers l’ouest. Cette fois encore, nous 
passâmes une grande partie de nos vacances chez mes parents. Il va sans dire 
que ma mère était ravie que je lui ramène une vraie fille bien vivante à la 
maison. 

Le mois d’avril et ses jolis jours fériés arrivèrent, et pourtant j’avais 
l’impression que c’était hier que j’avais trouvé Avery assise sur le trottoir, une 
bière à la main, et que nous étions rentrés ensemble. Je n’arrivais pas à croire 
que tant de temps s’était écoulé. 

Je n’arrivais pas non plus à croire que ma Charlotte aux braises avait accepté 
de sécher toute la journée avec moi, la veille du week-end à rallonge. Pour me 
rattraper par rapport à son anniversaire, je l’avais emmenée à Washington et 
nous étions rentrés tard. 

— Tu sais quoi ? dis-je en glissant les mains le long de ses flancs. Je viens 
d’avoir une autre idée. 

— Est-ce que ça a un rapport avec des œufs ? 

Je ris et rapprochai ses hanches des miennes. 

— Pas du tout. 

Ses yeux prirent un éclat lumineux que je commençais à reconnaître. 

— Pas du tout ? 

— Non, mais c’est à peu près aussi goûteux. (Je pressai mes lèvres contre sa 
tempe et longeai l’os de sa pommette avec ma bouche.) Il est question de toi, de 
moi, d’un lit, et de peu, voire le pas de vêtements. 

— Ah bon ? 

— Oui. 



Je déplaçai mes mains vers le bas de son dos. Mes doigts effleurèrent les 
poches de son jean. Puis je l’embrassai sur le front. 

— Qu’est-ce que tu en penses ? 

Elle pencha la tête en arrière et m’attira à elle. Le baiser commença 
doucement, mais, comme d’habitude, nous en perdîmes très vite le contrôle. Il se 
fit fiévreux. Gourmand. 

Mes mains se frayèrent un chemin sous son tee-shirt et je m’écartai pour le 
lui retirer. Nos bouches se retrouvèrent aussitôt : lèvres, langues, dents. Quand 
nos jambes cognèrent contre le canapé, je perdis l’équilibre. Je tombai en arrière, 
à moitié sur les coussins. 

Le rire d’Avery me toucha au plus profond de mon être. Je pris son visage 
entre mes mains et contemplai ses yeux rieurs. Alors, des mots se formèrent dans 
mon esprit. 

Je l’aimais. 

Ce sentiment m’habitait depuis longtemps, sans doute depuis plus longtemps 
que je n’osais l’avouer. Je crois que j’avais peut-être commencé à tomber 
amoureux d’elle à l’instant où elle m’avait repoussé la première fois. 

Dans tous les cas, à cet instant, j’étais bel et bien amoureux d’elle. 

Cette épiphanie m’ébranla. Tandis que je contemplais ses yeux chauds, de la 
couleur du whisky, je cherchai à y voir mon futur. Notre futur. C’était la 
première fois de ma vie que je désirais une telle chose avec une fille. Avec Avery 
Morgansten, j’en rêvais. 

Alors je cessai de réfléchir, et à partir de ce moment, tout ce que je fis fut au 
nom de ces trois petits mots. Je l’aimais. Mes mains tremblaient, mais je réussis 
à lui retirer son jean très vite. 

Quand je m’emparai de ses seins et passai mes pouces sur ses tétons, son 
gémissement étouffé résonna en moi. J’avais envie, non, besoin de l’entendre 
crier mon nom. Bon sang, je voulais qu’elle me dise ces trois mots ou du moins 
qu’elle me fasse comprendre qu’elle ressentait la même chose que moi. 

Lourrant la main dans sa culotte, je pressai mon pouce à l’endroit qui la 
faisait toujours crier. Ce qui ne manqua pas. Elle défit les boutons de mon jean, 
passa la main à l’intérieur et enroula ses doigts autour de moi. 

La passion me dévorait. Je soulevai les hanches. 

— Avery. 

Entendre son nom la fit basculer dans la jouissance. Elle rejeta la tête en 
arrière et, bon sang, elle était magnifique. 

Je ne me souvenais pas de m’être levé, mais elle s’accrocha à moi et je la 
portai jusqu’à son lit. Je la posai au milieu, puis elle me regarda me déshabiller. 
Je vis ses lèvres s’entrouvrir et poussai un grognement. 



Lorsque je grimpai sur le lit, le sang battait à mes tempes. Je glissai les 
doigts sous sa culotte et attendis qu’elle me fasse signe de continuer. 

Elle souleva les fesses. 

Oh, mon Dieu, merci. 

Enfin, après toute cette attente, il n’y avait plus aucune barrière entre nous. 
Une petite voix dans ma tête me murmura que ce n’était pas tout à fait vrai, mais 
elle se tut quand mes yeux se posèrent sur Avery. Je lui avais dit qu’elle était 
belle des centaines de fois et je comptais bien le répéter encore autant. De la 
pointe foncée de ses seins et la jolie courbe de ses hanches, jusqu’à son 
entrejambe sombre, elle était absolument magnifique. 

Je déposai des baisers le long de son corps, puis remontai. J’étais déjà trop 
excité pour vraiment la goûter. Allongé sur elle, je la laissai me sentir entre ses 
cuisses. Avery frissonna et je fermai les yeux tandis qu’elle posait les mains sur 
mon torse. 

Le besoin d’être en elle faisait trembler mon corps. 

— Tu en as envie ? 

— Oui, répondit-elle. 

Et tout à coup, ce fut comme si des anges chantaient dans ma tête. 

Nos regards se rencontrèrent et je me penchai pour l’embrasser tout en 
abaissant mon corps sur le sien. Je savais que j’aurais dû mettre un préservatif, 
mais j’étais incapable de m’arrêter. Le bout de mon érection glissa dans sa 
chaleur. Je me tendis. La sensation était enivrante. J’approfondis mon baiser et 
donnai un petit coup de... 

Avery tourna vivement la tête sur le côté. 

— Non. Arrête. (Elle me repoussa avec une force que je ne lui soupçonnais 
pas.) S’il te plaît, arrête. 

Ses paroles percèrent à travers le brouillard de mon plaisir. Je me figeai. 

— Avery ? Qu’est-ce qui... ? 

— Pousse-toi. (Sa voix était aiguë, débordante de panique.) Pousse-toi. S’il 
te plaît. Descends. 

J’ignorais ce qui se passait, mais je lui obéis aussitôt. Elle s’empressa 
d’agripper l’édredon et de s’en couvrir. Puis elle se leva et recula jusqu’à 
rencontrer la commode. Des bouteilles s’entrechoquèrent. Certaines tombèrent. 
Son visage était très pâle, ses yeux étaient grands ouverts et ses pupilles dilatées. 

— Oh, mon Dieu, fit-elle d’une voix rauque. 

L’inquiétude et la peur faisaient rage en moi tandis que je l’observais. 

— Est-ce que je t’ai fait mal ? Je ne voulais... 

— Non. Non ! (Elle ferma les yeux.) Tu ne m’as pas fait mal. Tu ne m’as 
même pas... Je ne sais pas... Je suis désolée... 



Je posai les mains sur le lit. 

— Parle-moi, Avery. Qu’est-ce qui s’est passé ? 

— Rien. Il ne s’est rien passé. J’ai juste cru... 

— Cru quoi ? 

Elle secoua la tête. 

— Je ne sais pas. Ce n’est pas très grave... 

— Pas très grave ? (Je haussai les sourcils. Était-elle sérieuse ?) Avery, tu 
viens de me foutre la trouille de ma vie. Tu t’es mise à paniquer comme si je te 
faisais mal ou que... (Les mots avaient un goût de vomi et de cendre dans ma 
bouche.) Ou que je te forçais à le faire. 

— Tu ne m’as pas forcée, Cam. Ça me plaisait. 

Je ne comprenais pas ce qui s’était passé. 

— Tu sais que je ne te ferai jamais de mal, n’est-ce pas ? 

— Oui. 

Les larmes lui montèrent aux yeux. 

— Et que je ne te forcerai jamais à faire quelque chose contre ton gré. (Je 
soutins son regard.) Tu le sais, pas vrai ? Si tu n’es pas prête, ça ne me dérange 
pas, mais il faut que tu me parles. Tu dois me le dire avant d’en arriver là. 

Elle hocha la tête, mais je n’étais pas rassuré pour autant. Je n’arrêtais pas 
d’entendre sa voix paniquée lorsqu’elle m’avait supplié d’arrêter. L’air se bloqua 
dans mes poumons. Tout ce que je savais sur Avery passa dans mon esprit et 
convergea vers ce dont je me doutais, ce que je craignais. 

— Qu’est-ce que tu me caches, Avery ? lui demandai-je. (Comme elle ne 
répondait pas, je serrai les dents.) Qu’est-ce qui t’est arrivé ? 

— Rien ! cria-t-elle. Il n’y a rien à dire, d’accord ? Alors laisse tomber. 

— Tu mens. (Je pris une grande inspiration. L’heure était venue. Plus de 
secrets.) Tu me mens. Il t’est arrivé quelque chose, parce que ça... (Je désignai 
le lit derrière moi.) ... ça n’était pas une question d’être prête ou pas. C’était tout 
autre chose, car tu sais - tu sais - que je suis disposé à t’attendre, Avery. Je te le 
jure. Mais avant, tu dois m’expliquer ce qui se passe. 

Elle ne répondit toujours pas. Ma poitrine me faisait souffrir car un terrible 
doute venait de m’envahir. Ne me faisait-elle pas confiance ? N’avait-elle pas 
conscience de mes sentiments pour elle ? Et même si c’était le cas, était-ce 
important si elle n’avait pas confiance en moi ? La réponse me glaça le sang. 

— Je t’en supplie, Avery. (Je me penchai en avant, les doigts crispés sur les 
draps.) Tu dois me parler franchement. Tu as dit que tu me faisais confiance. 
Alors prouve-le, car je sais que tu me caches quelque chose. Je ne suis ni idiot ni 
aveugle. Je me souviens de ton comportement lors de notre première rencontre, 
et je n’ai sûrement pas oublié ce que tu m’as dit quand tu étais bourrée. Et le 



SMS que tu as reçu ? Tu vas me dire que ça n’a rien à voir non plus ? Si tu me 
fais confiance, tu dois me dire ce qui se passe. 

— Je te fais confiance, murmura-t-elle. 

J’attendis qu’elle développe, qu’elle dise quelque chose pour le prouver, 
mais elle resta muette. J’eus la terrible sensation que mon cœur se craquelait à 
l’intérieur de ma poitrine. Je rejetai les draps et me levai. Après avoir ramassé 
mon jean, je l’enfilai. Mon cœur battait tellement fort que j’avais envie de vomir. 

Je me tournai vers elle et me passai la main dans les cheveux. 

— Je ne sais plus quoi faire, Avery. Je t’ai fait part de mes secrets les plus 
honteux. Je t’ai dit des choses que pratiquement personne d’autre ne sait, et toi, 
tu persistes à te taire. Tu ne me dévoiles rien. Tu ne me fais pas confiance. 

— Mais si... (Elle fit un pas vers moi, puis s’arrêta.) Je remettrais ma vie 
entre tes mains. 

La colère enfonça ses griffes en moi comme des pointes de barbelé. 

— Mais pas la vérité ? C’est des conneries, Avery. (Je sortis de la chambre 
d’un pas décidé.) Tu ne me fais pas confiance. 

Elle me suivit sans lâcher l’épais édredon. 

— Cam... 

— Arrête. (Je ramassai mon sweat par terre, puis me tournai vers elle.) Je ne 
sais plus quoi faire, et j’ai conscience de ne pas tout savoir sur tout, mais je suis 
sûr d’une chose : ce n’est pas ainsi qu’une relation fonctionne. 

— Qu’est-ce que tu veux dire ? 

Sa voix tremblait. Je dus me faire violence pour rester ferme. 

— À ton avis, Avery ? Tu as de gros problèmes, et non, ne me regarde pas 
comme si je venais de balancer un coup de pied à ton chien. Tu penses que je 
romprais avec toi à cause de ce qui a pu t’arriver dans le passé ? Comme tu 
pensais que mon opinion sur toi évoluerait après que j’ai vu la cicatrice à ton 
poignet ? Je sais que c’est ce que tu crois, mais permets-moi de te dire que c’est 
n’importe quoi. (Je repris mon souffle tandis qu’une douleur lancinante se 
propageait dans mon torse. Les mots qui suivirent furent encore plus difficiles.) 
Comment peut-on espérer avoir le moindre avenir commun si tu n’es pas capable 
d’être honnête avec moi ? Si tu refuses d’admettre que ce que j’éprouve pour toi 
est suffisamment fort pour tout endurer, alors je laisse tomber. C’est ce genre de 
conneries qui fout en l’air une relation, Avery. Pas le passé, mais le présent. 

— Cam, s’il te plaît. 

— Ça suffit, Avery. On en a déjà parlé. Je ne t’ai demandé que deux choses : 
de me faire confiance et de ne pas m’exclure. (Je me résignai à passer la porte.) 
Or, tu ne me fais pas confiance, et tu viens une fois de plus de m’exclure de tes 
problèmes. 



Je refermai la porte derrière moi. Ma gorge nouée me brûlait. J’avais 
demandé une seule chose à Avery et elle ne pouvait pas me la donner. Rien, pas 
même l’amour, ne pouvait fonctionner sans confiance. 

C’était terminé. 



26 


— Ah, je suis content de voir que tu as enfin quitté ta chambre et pris une 
douche. 

Je me figeai à mi-chemin entre la salle de bains et le salon. Jase était assis 
sur le canapé. J’enfilai mon tee-shirt. 

— Tu habites ici, maintenant, ou c’est juste que tu aimes rentrer chez les 
gens sans prévenir ? 

Il afficha un sourire moqueur. 

— Si tu veux tout savoir, Ollie m’a fait rentrer pendant que tu te débarrassais 
de tes deux jours de crasse. 

Je me laissai tomber à l’autre bout du canapé, attrapai ma casquette et 
l’enfonçai sur mon crâne. 

— Et où est mon cher colocataire ? 

— À la fraternité. (Jase posa les jambes sur la table et les croisa au niveau 
des chevilles.) Ils font un tournoi de Call ofDuty. 

— Pourquoi tu n’y es pas ? 

Le regard qu’il m’adressa était tout aussi irrité que ma gorge. 

— Tu plaisantes, j’espère ? Ollie ne t’a pas vu depuis deux jours. Tu viens à 
peine de sortir de ta chambre. Il s’inquiète pour toi. 

Je levai les yeux au ciel. 

— Ça m’étonnerait. 

Jase m’observait. Je connaissais cette expression. Quand je grognai, il me 
sourit d’un air victorieux. 

— Qu’est-ce que tu fous, Cam ? 

Comment pouvais-je répondre à cette question ? Par où commencer ? Je 
posai la tête contre le canapé et soupirai. Une sensation de brûlure familière 
s’éveilla dans ma poitrine. Penser à Avery, la savoir si près et pourtant si loin, 
me tuait. 

— Cam ? 



Je secouai la tête avec un rire désabusé. 

— Elle ne me fait pas confiance. 

Il y eut un blanc. 

— Ça te dérangerait de m’expliquer ? 

— Plutôt, oui. (Je me passai les mains sur les joues.) Eh bien, elle ne me dit 
pas la vérité sur... sur quelque chose qui, je le sais, est important. 

— Ça concerne ce que tu m’as dit à la soirée d’Halloween ? s’enquit-il. 

Je hochai la tête. 

— Je vois. (Jase soupira.) Ça ne doit pas être facile d’en parler, tu sais ? 

— Je sais. Putain. Je sais, mais tu ne comprends pas... (Je m’interrompis. 
J’avais la gorge sèche.) Moi, je ne lui cache rien, Jase. J’en suis incapable. 

— Je comprends très bien. (Jase reposa les pieds par terre et se pencha en 
avant. Il laissa échapper un lourd soupir.) Mais qu’est-ce qui s’est passé ? Je 
suppose que vous vous êtes disputés ? 

— Disputés ? (Je laissai échapper un nouveau rire amer.) Je l’ai quittée. 

— Waouh, souffla Jase avant de grimacer. Merde. 

Je levai les mains au ciel. 

— Je lui ai demandé... Non, je l’ai suppliée de me dire la vérité et elle ne l’a 
pas fait. 

— Alors tu l’as quittée. 

— Je sais ce que tu vas me dire, répliquai-je avec un air agacé. Je me sens 
déjà assez mal sans que tu en rajoutes. 

Il haussa les sourcils. 

— Je n’ai rien dit. 

— Non, mais tu l’as pensé. (Je plissai les yeux.) Tu ne comprends pas, pas 
vraiment. Si on ne se fait pas confiance, si elle ne me fait pas confiance, alors 
cette relation ne mène à rien. 

Jase opina. 

— Je suis d’accord. Mais il est clair que tu tiens beaucoup à elle... 

— C’est vrai, mais... 

Je voulais une relation comme celle de mes parents. Je voulais un avenir. 
Mais comment pouvions-nous construire quelque chose si elle ne me faisait pas 
confiance pour me parler de son passé ? Alors que moi, je lui faisais confiance ? 
C’était impossible. Et puis il était hors de question que je revive la scène qui 
s’était déroulée le mercredi soir. Je ne voulais plus jamais voir cette expression 
horrifiée sur son visage. Je ne voulais plus jamais avoir peur d’en être le 
responsable. Le simple fait d’y penser me rendait malade. Pas à cause de ce qu’il 
lui était arrivé, mais parce que ce que je lui avais fait l’avait, d’une manière ou 
d’une autre, terrifiée. 



Et cela ne changerait jamais si elle ne se confiait pas à moi. 

Jase partit peu de temps après, non sans tenter de m’embarquer avec lui. 
Malheureusement, je n’étais pas d’humeur à voir du monde, surtout des 
personnes alcoolisées. Quand un coup résonna contre la porte, je crus qu’il avait 
oublié quelque chose. Je me trompais. 

Avery se tenait sur le seuil de mon appartement, les bras croisés contre sa 
taille. Ses yeux étaient rouges et gonflés. Des larmes récentes brillaient sur ses 
joues. J’ouvris la bouche, puis la refermai. 

— Est-ce qu’on peut parler ? (Sa voix brisée me transperça le cœur.) S’il te 
plaît, Cam, je n’en ai pas pour longtemps, je voudrais juste... 

— Est-ce que tu vas bien, Avery ? 

Mon inquiétude pour elle prit le dessus sur tout le reste. 

— Oui. Non. Je ne sais pas. (Elle secoua légèrement la tête.) J’ai juste besoin 
de parler. 

Je pris une grande inspiration et m’écartai. 

— Ollie n’est pas là. 

Ses épaules se détendirent un peu. Je la menai au salon et m’assis sur le 
canapé. J’ignorais la raison de sa venue, mais je doutais qu’elle soit là pour tout 
me raconter. 

— Qu’est-ce qui se passe, Avery ? 

Elle s’assit sur le bord du fauteuil rapiécé qui avait appartenu au père 
d’Ollie. 

— Plein de choses. 

Mal à l’aise, je me penchai en avant et mis ma casquette à l’envers. 

— Avery, qu’est-ce qui ne va pas ? 

— Je n’ai pas été franche avec toi, et j’en suis désolée. (Quand ses lèvres se 
mirent à trembler, je dus me faire violence pour ne pas la prendre dans mes 
bras.) Je suis sincèrement navrée, et tu n’as sans doute pas de temps à... 

— J’aurai toujours du temps pour toi, Avery. Si tu veux me parler, je suis là, 
comme je l’ai toujours été. Et je t’écoute. 

Je soutins son regard. Alors, elle souffla longuement et reprit la parole. Elle 
parlait enfin. 

— Quand j’avais quatorze ans, j’ai été invitée à une fête d’Halloween. Tous 
mes amis étaient là, nous étions tous déguisés. Le garçon qui organisait la 
soirée... il avait trois ans de plus que moi, c’était un copain de mon cousin. 

Avery baissa les yeux vers ses mains. Elle n’arrêtait pas de serrer et desserrer 
les poings. 

— Il était très populaire. Et moi aussi, ajouta-t-elle avec un rire amer. Ça n’a 
peut-être pas l’air important, mais ça l’était. Je n’aurais jamais imaginé que 



quelqu’un comme lui puisse faire... puisse se comporter de cette manière. 
C’était sans doute complètement con de penser ça, genre une boulette 
magistrale. Je ne sais pas. (Quand elle releva la tête, ses yeux étaient remplis de 
larmes.) On était en train de discuter et, même si j’avais bu, je n’étais pas soûle. 
Je te jure que je ne l’étais pas. 

— Je te crois, Avery. Qu’est-ce qui s’est passé ? 

— On était en train de flirter, ce qui était plutôt sympa. Tu sais, rien de 
sérieux. C’était un gars agréable, vraiment mignon. À un moment donné, il m’a 
fait monter sur ses genoux et quelqu’un a pris une photo. On s’amusait bien. 
(Elle ponctua son récit d’un rire tout aussi déchirant.) Quand il s’est levé pour 
m’entraîner dans l’une des chambres d’amis vacantes du rez-de-chaussée, je l’ai 
suivi sans réfléchir. On s’est assis sur le canapé, et on a discuté un bon moment. 
Puis il a passé ses bras autour de moi. 

Avery s’interrompit. Elle frotta ses mains l’une contre l’autre. Moi, je me 
préparais à ce qui allait suivre ou, du moins, j’essayais. 

— Ça ne m’a d’abord pas dérangée, mais il a ensuite commencé à me faire 
des choses que je ne voulais pas. Je lui ai dit de s’arrêter, et il m’a ri au nez. Je 
me suis mise à pleurer et j’ai voulu me libérer, mais il était plus fort que moi et, 
quand il m’a retournée sur le ventre, je ne pouvais plus rien faire d’autre que de 
le supplier d’arrêter. 

Je cessai de respirer. 

— Est-ce qu’il s’est arrêté ? demandai-je. 

Je t’en prie, dis-moi qu’il s’est arrêté. S’il te plaît. Je t’en prie. 

— Non, murmura-t-elle. Je n’ai rien pu faire. 

J’eus l’impression de recevoir un coup de revolver dans la colonne 
vertébrale. Je voulais me lever, il fallait que je bouge, mais mes jambes 
refusaient de m’obéir. 

— Il t’a violée ? 

Elle ferma les yeux, puis... hocha la tête. Lorsque ses paupières se 
soulevèrent, j’aurais tout donné pour transformer ce « oui » en « non ». Mais 
c’était impossible. 

— Je suis toujours vierge. Il ne m’a pas touchée là. Ce n’est pas comme ça 
qu’il m’a... pénétrée. 

Au départ, je ne compris pas où elle voulait en venir. Cela faisait sans doute 
trop d’informations à digérer d’un coup, car je n’arrivais pas à saisir comment 
elle pouvait être vierge après avoir été violée. Puis je compris. L’horreur 
m’envahit. Ce... Ce putain de cinglé l’avait sodomisée. Je serrai les poings. 

— Le fils de pute. Tu avais quatorze ans, et il a osé te faire ça ? 

— Ouais. 



Je me passai les mains dans les cheveux. J’avais envie de les arracher. 

— Merde, Avery. Je me doutais de quelque chose. Je craignais qu’il ne te 
soit arrivé un truc dans le genre. 

— Ah bon ? 

J’opinai. 

— À cause de certaines de tes réactions, de ta nervosité permanente. 
J’espérais juste que ça n’était pas allé si loin. Et quand tu m’as dit que tu étais 
toujours vierge, ça m’a rassuré. Avery, je suis vraiment, vraiment désolé. Tu 
n’aurais jamais dû vivre une chose pareille, surtout à cet âge-là... (La rage me 
nouait la gorge.) J’espère au moins que cette saloperie est en taule, à l’heure 
qu’il est. 

— Maintenant, oui. (Elle tourna la tête vers la télévision.) C’est une longue 
histoire. 

— J’ai tout mon temps. 

Je lui laissai un moment pour recouvrer ses esprits. Je ne voulais pas la 
braquer. Nous avions parcouru un trop grand chemin pour revenir en arrière... et 
j’avais envie de tuer cette enflure. 

— Quoi d’autre, Avery ? Je t’en prie, parle-moi, car je suis à deux doigts de 
prendre le premier vol pour le Texas pour aller buter cette petite merde. 

Elle bascula en arrière et ramena ses genoux contre sa poitrine. 

— Quand il a eu fini, je ne pense sincèrement pas qu’il avait l’impression 
d’avoir fait quelque chose de mal. Il m’a laissée là, sur le canapé, et quand j’ai 
réussi à me lever, je savais que je devais le dire à quelqu’un. Qu’il fallait que 
j’aille à l’hôpital. J’avais si... (Mal. Elle ne termina pas la phrase, mais je le 
lisais dans ses yeux.) Je n’ai pas retrouvé mes amis, j’ai juste récupéré mon sac à 
main avant de partir à pied. Je marchais depuis un bon moment quand je me suis 
rappelé que j’avais mon téléphone avec moi. J’ai immédiatement composé le 
numéro des urgences. 

Nerveuse, elle se leva. 

— J’ai fini à l’hôpital, où ils m’ont fait un examen. Quand la police est 
arrivée, je leur ai raconté toute l’histoire, et tout était vrai. 

— Bien sûr que c’était vrai. 

Je la regardai faire les cent pas. Elle ne tenait pas en place. 

— Quand les officiers sont partis, la fête était terminée, mais Blaine était 
chez lui, reprit-elle comme si elle ne m’avait pas entendu. Ils sont directement 
allés l’arrêter. Je suis rentrée chez moi et ne suis pas retournée à l’école les deux 
jours suivants, mais tout le monde savait déjà pourquoi il était en détention. Puis 
ses parents sont entrés dans la danse. 

— Comment ça ? 



— Ses parents et les miens étaient - sont - des amis du country club. Pour 
eux, rien n’importe plus que leur image. Ma mère et mon père ont plus d’argent 
qu’ils n’en pourront jamais dépenser, mais... (Sa voix se fit plus grave, 
rocailleuse.) Les Fitzgerald leur ont proposé un accord. Si j’acceptais de retirer 
ma plainte et de ne jamais parler des événements de cette nuit-là, ils nous 
verseraient une somme d’argent démentielle. 

J’en restai bouche bée. 

— Et tes vieux leur ont dit d’aller se faire foutre, pas vrai ? 

Le rire qui lui échappa ressemblait davantage à un sanglot. 

— Les Fitzgerald leur ont montré la photo de Blaine et moi prise pendant la 
soirée, en affirmant qu’au tribunal, aucun jury ne croirait la fille « habillée 
comme une pute, assise sur ses genoux ». Et comme mes parents ne voulaient 
pas d’un scandale, ils sont tombés d’accord. 

— Putain de merde, murmurai-je. 

— Tout est allé très vite. Je n’arrivais pas à croire que mes parents me 
demandent de faire ça, mais ils... ils s’inquiétaient tellement de ce que les gens 
pourraient penser si l’affaire devenait publique. Ils ont mis en avant les photos et 
le fait que j’avais bu. J’étais tellement effrayée et perdue... Et puis je n’étais 
même pas certaine qu’ils me croyaient. (Elle lissa ses cheveux en arrière et 
ferma les yeux.) Alors, j’ai signé les papiers. 

Non seulement je voulais tuer le connard qui avait fait ça, mais maintenant, 
j’avais envie d’ajouter ses parents à la liste. 

— J’ai accepté l’argent. La moitié devait être virée directement sur mon 
compte de sorte qu’à mes dix-huit ans, elle me revienne de droit. Je m’engageais 
simplement à retirer ma plainte et à ne plus en reparler. (Elle laissa tomber les 
bras contre ses flancs et me regarda dans les yeux.) Ça fait de moi quelqu’un 
d’horrible, pas vrai ? 

— Quoi ? (Oh non...) Sûrement pas, Avery. Bon Dieu, tu avais quatorze ans, 
et tes vieux auraient dû leur dire d’aller se faire foutre. Si quelqu’un a quelque 
chose à se reprocher, en plus du gros connard qui t’a fait ça, c’est bien eux. Tu 
n’as aucune responsabilité là-dedans. 

Le soulagement brilla dans ses yeux. Pourtant, quand elle s’assit sur le 
fauteuil, je sus qu’elle ne m’avait pas encore tout dit. 

— En quelques jours à peine, tout le monde à l’école s’est mis à me regarder 
de travers. Apparemment, rien dans l’accord que nous avions signé n’obligeait 
Blaine à la fermer. Il est allé raconter à tout le monde que j’avais menti. Que 
j’étais parfaitement consentante et que je l’avais accusé à tort. Et bien sûr, tout le 
monde l’a cru. Pourquoi pas ? J’avais laissé tomber les poursuites. Je refusais de 



m’exprimer sur le sujet. Après quoi, l’école... est devenue un véritable enfer. 
J’ai perdu tous mes amis. 

Les choses devenaient plus claires. 

— C’est pour ça que tu as arrêté la danse ? 

— Oui. Je ne supportais plus de voir les autres me dévisager et deviser plus 
ou moins ouvertement de ce qu’ils avaient entendu de l’affaire. Et puis j’ai fait 
ça... (Elle leva le bras gauche.) Ma mère était furax. 

Je n’arrivais pas à croire ce qu’elle était en train de dire. 

— Elle t’en a voulu d’avoir... (Je secouai la tête.) Pas étonnant que tu ne 
rentres jamais les voir. 

— C’est pour ça que je me suis inscrite ici, tu sais. Ça me paraissait 
suffisamment loin pour oublier tout ça. Il me semblait que c’était ce dont j’avais 
besoin : de prendre de la distance. 

— Et le message que j’ai surpris ? Ça venait de quelqu’un qui était au 
courant de toute l’histoire ? 

— Je ne sais pas qui a dit qu’on ne pouvait pas échapper à son passé, mais il 
avait complètement raison. 

Ma mâchoire était tellement serrée qu’elle me faisait mal. 

— Qu’est-ce qui s’est passé d’autre, Avery ? Tu m’as dit que ce Blaine était 
en prison. Qui est-ce qui t’envoie ces textos ? 

Elle se pencha en avant et se prit la tête entre les mains. Son visage était 
dissimulé sous le voile de ses cheveux brillants. 

— J’en reçois depuis le mois d’août. Je pensais que c’était juste n’importe 
quel connard, alors j’ai pris le parti de m’en désintéresser. Et puis mon cousin a 
essayé de me joindre, et je l’ai ignoré, lui aussi, parce que... pour des raisons 
évidentes. J’ai fini par lui parler cet hiver, le soir avant de passer chez toi. 

— Pour le combat ? 

— Ouais. Il voulait m’informer que Blaine avait été arrêté pour avoir 
recommencé ces conneries avec une autre fille au début de l’été. Mon cousin 
s’est même excusé. Ça m’a fait beaucoup de bien, mais... Je ne savais pas que 
c’était cette fille qui essayait de me contacter depuis le premier jour. (Elle prit 
une grande inspiration avant de relever la tête.) Blaine a fait subir ça à une autre 
fille. Apparemment, elle ne savait pas pour l’argent, alors elle a essayé de me 
contacter. Elle a porté plainte et ne s’est pas laissé intimider. Elle a réussi à le 
mettre derrière les barreaux, et moi... Comme je ne lui répondais pas, elle a cru 
que j’avais menti. Plus je restais silencieuse, plus elle s’énervait. Si je n’avais 
pas signé ces papiers, il ne lui aurait jamais fait de mal. 

Je secouai la tête. 



— Ce qui lui est arrivé est horrible, et je suis vraiment content que ce 
salopard croupisse en taule. Si ça ne tenait qu’à moi, je le ferais même castrer. 
Mais ce qu’a subi cette Molly n’est pas ta faute, mon ange. Ce n’est pas à cause 
de toi qu’il s’en est pris à elle. 

Ses yeux se remplirent de larmes. 

— Mais si je n’avais pas retiré ma plainte, il n’aurait jamais pu 
recommencer. 

— Non. (Je me levai.) Tu n’as pas le droit de dire ça. Personne ne sait ce qui 
serait arrivé. Tu avais quatorze ans, Avery. Tu as fait ce que tu as pu dans cette 
situation. Tu as survécu. 

— C’est exactement ça, tu sais ? Je n’ai fait que survivre. Je n’ai pas vécu. 
Regarde ce que je nous ai fait. Et oui, j’ai recommencé. Je t’ai de nouveau 
exclu ! 

— Mais tu me parles, maintenant. 

— Je laisse cette tragédie vieille de cinq ans me pourrir le quotidien. Cette 
fois où on a failli faire l’amour ? Je n’ai pas eu peur de toi, ni de la douleur. Ce 
n’était pas ça. J’ai eu peur qu’une fois que nous aurions commencé, ce que 
Blaine m’a fait ne vienne tout gâcher. Je suis une froussarde - j’étais une 
froussarde. (Elle se releva, le visage baigné de larmes.) Mais il est trop tard, pas 
vrai ? J’aurais dû tout te dire il y a des mois, pour que tu saches dans quoi tu 
t’embarquais. Je suis désolée de ne pas l’avoir fait. 

Je tendis la main vers elle. 

— Avery... 

— Je suis désolée, Cam. Je sais qu’il est trop tard pour te dire tout ça, mais 
je voulais juste que tu saches que tu n’avais rien fait de mal. Tu étais parfait - 

parfait pour moi - et je t’aime. Et je sais que tu ne me regarderas plus jamais 
comme avant. Je comprends. 

Quoi ? Les bras ballants, je la dévisageai. Tout à coup, je me retrouvai 
devant elle et pris son visage entre mes mains. 

— Qu’est-ce que tu viens de dire ? 

— Que tu ne me regarderas plus jamais comme avant ? 

— Non, l’autre chose. 

— Je t’aime ? murmura-t-elle. 

— Tu m’aimes ? 

— Oui, mais... 

— Arrête, la coupai-je. Tu trouves que je te regarde différemment ? Je t’ai 
dit que je soupçonnais depuis longtemps qu’il t’était arrivé quelque chose dans le 
genre. 



— Mais que tu espérais te tromper ! (Elle tenta de se libérer, mais il était 
hors de question que je la laisse s’échapper. Plus jamais.) Avant, tu me regardais 
avec espoir, et maintenant tu n’en as plus. 

— C’est vraiment ce que tu penses ? C’est à cause de ça que tu n’as rien 
voulu me dire avant aujourd’hui ? 

Elle baissa la tête. 

— Tout le monde me tourne le dos en l’apprenant. 

— Je ne suis pas comme tout le monde, Avery ! Pas pour toi, pas avec toi. 
Tu penses que je n’ai plus d’espoir ? Plus l’espoir de t’aider à finalement passer 
à autre chose ? De faire en sorte que ça ne te hante pas cinq années de plus ? 

Avery avait l’air trop effrayé pour parler. Je lui pris la main et la posai sur 
mon cœur. 

— J’ai de l’espoir. (Je la regardai dans les yeux.) J’ai de l’espoir, parce que 
je t’aime. Je suis amoureux de toi depuis longtemps, Avery. Sans doute même 
depuis plus longtemps que je ne l’imagine. 

Elle écarquilla les yeux. 

— Tu m’aimes ? 

Je posai mon front contre le sien. 

— Je t’aime. 

— Tu... tu m’aimes vraiment ? 

Je souris tendrement. 

— Oui, mon ange. 

Avery soutint mon regard un instant et soudain, je compris qu’elle allait 
s’effondrer. Les murs qu’elle avait élevés autour d’elle pour survivre au jour le 
jour étaient en train de tomber. Elle pleura tellement que quelqu’un aurait pu se 
noyer dans ses larmes. Pour la première fois depuis des années, elle se retrouvait 
à nu devant quelqu’un. 

L’émotion me noua la gorge et je la serrai contre moi de toutes mes forces. 
Elle ne m’opposa aucune résistance. Au contraire, elle s’accrocha à mon tee¬ 
shirt et continua de sangloter. Je savais que je ne pouvais rien y faire, qu’elle 
devait laisser sortir tout le chagrin qu’elle avait accumulé. 

Alors je la soulevai et la portai jusqu’à ma chambre. Là, je l’allongeai sur 
mon lit. Lovée contre mon torse, elle continua de pleurer en s’accrochant à moi, 
comme si elle avait peur que je ne la quitte. 

Mais, au fond de moi, je savais que je ne la quitterais plus jamais. 
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Il était plus de minuit lorsque mon portable vibra sur ma table de chevet. À 
moitié endormi, je roulai sur le côté et tâtonnai jusqu’à ce que mes doigts 
rencontrent mon téléphone. La faible lumière blanche éclairait un message de ma 
Charlotte aux Fraises. 

J’arrive. 

Durant les semaines qui avaient suivi sa confession, les choses avaient 
changé entre nous. 

Le sourire aux lèvres, je rejetai les couvertures et me précipitai à travers le 
salon pour aller ouvrir. Avery se tenait là, pieds nus. Elle ne portait qu’un petit 
short de nuit et un tee-shirt. Avec la température encore fraîche du mois de mai, 
ce haut ne laissait pas grand-chose à l’imagination. 

Elle sourit et je lui pris la main pour l’attirer à l’intérieur. La porte se referma 
derrière nous. 

— Qu’est-ce que... ? murmura-t-elle quand ses yeux se posèrent entre le 
canapé et la table basse. 

Ollie était allongé sur le ventre, la joue posée sur un coussin que j’avais 
glissé sous sa tête avant d’aller au lit. Ses petits ronflements se transformeraient 
bientôt en rugissement de tronçonneuse. 

— Ne pose pas de question, répondis-je. 

Elle gloussa et me serra la main un peu plus fort. Nous allâmes rapidement 
dans ma chambre. Une fois à l’intérieur, je la serrai dans mes bras. 

— Qu’est-ce que tu fais ici ? lui demandai-je. Tu as un examen demain à 
9 heures. 

— Je sais. (Elle recula et m’emmena jusqu’au lit. Quand elle s’assit, je 
demeurai debout.) Mais c’est mon dernier examen et si je continue de réviser, 
ma tête va exploser. 

Je ris. Durant la semaine qui venait de s’écouler, le temps que nous avions 
passé ensemble avait été dédié aux révisions. 



— Tu ne devrais pas dormir, alors ? 

— Je me sentais seule. (Un sourire malicieux aux lèvres, elle tira sur mes 
mains.) Et tu me manquais. Et je voulais... 

Elle ne termina pas sa phrase. Je savais très bien à quoi elle pensait. 
Connaître la vérité sur ce qui lui était arrivé nous avait permis d’avancer, mais 
j’ignorais toujours comment... passer à l’étape supérieure. Je ne voulais surtout 
pas la pousser si elle n’était pas prête. Alors je n’avais rien fait. 

— Je t’ai manqué ? dis-je pour changer de sujet. Je sais. Rester plus de 
quelques heures sans ma présence peut causer des palpitations, des suées 
anormales et quelques... 

— Je crois que ton arrogance est maladive. 

Je lui adressai un sourire enjôleur. 

— Je préfère voir ça comme une force de caractère. 

— Si ça peut te rassurer... (Libérant ses mains, elle se mit à genoux devant 
moi. En la voyant ainsi, je sentis ma bouche s’assécher.) Mais si tu pouvais 
arrêter de parler, ça m’arrangerait. 

Je haussai les sourcils. 

— Eh bien... 

Elle sourit, mais je voyais bien qu’elle rougissait. Elle se pencha en avant et 
posa les mains sur mon torse nu, puis les fit remonter jusqu’à mes joues. 
Lentement, elle baissa ma tête vers la sienne. 

— Tu m’as manqué, Cam. (Son nez effleura le mien.) Je ne t’ai pas 
manqué ? 

Les yeux fermés, j’enroulai les doigts autour de ses poignets délicats. 

— Si. 

— Tant mieux, murmura-t-elle. 

Ses lèvres se posèrent sur les miennes. Elle m’embrassa avec douceur. 
J’adorais qu’elle m’embrasse, surtout quand elle me dominait. Elle pressa la 
langue contre ma bouche jusqu’à ce que je la laisse entrer. Alors, sa saveur 
m’empêcha de penser. Je ne m’étais pas rendu compte qu’elle avait ôté les mains 
de mes joues jusqu’à ce que je sente ses doigts glisser sous l’élastique de mon 
short. 

Je la saisis par les poignets et relevai la tête. 

— Avery, on devrait... 

— Tu devrais me laisser faire. 

Elle inspira profondément et baissa les yeux. Je ne pouvais pas lui cacher 
l’effet qu’elle me faisait. Ses lèvres s’étirèrent en un sourire victorieux. 

— Je crois que tu en as très envie. 

— Plus que tout, même, mais... 



Elle me réduisit au silence par un baiser qui finit par me convaincre de la 
laisser faire ce qu’elle voulait. Je lui lâchai les poignets et laissai retomber mes 
bras le long de mes flancs. 

C’était son moment. 

Avery recula pour déposer un baiser sur mon torse, au-dessus de mon cœur. 
Quand elle tira sur mon short, je me tendis et le vêtement tomba bientôt sur le 
sol. J’étais très dur. C’en était presque douloureux. Avery mit ses mains sur mes 
hanches et déposa une nuée de baisers le long de mes abdos. En sentant ses 
cheveux frôler mon érection, je serrai les poings. Elle continua son exploration 
et, quand elle referma l’une de ses mains sur moi, un tremblement me parcourut. 
Je palpitais. Mon corps tout entier palpitait. Puis je sentis son souffle danser sur 
mon sexe. 

Je posai une main sur sa joue pour l’arrêter. 

— Avery, tu n’es pas obligée de faire ça. 

Elle releva la tête. 

— J’en ai envie. 

Ma repartie mourut sur mes lèvres à l’instant où elle me prit dans sa bouche. 
Les sensations me submergèrent aussitôt. La tête rejetée en arrière, je grognai. Sa 
main allait et venait sur moi en rythme avec sa bouche. 

Je ne voulais pas prendre mon temps. Ses caresses me firent arquer le dos. 
Putain, je n’aurais pas pu prendre mon temps même si je l’avais voulu. Mes 
hanches tressautèrent et tout à coup, l’orgasme m’envahit. Je tentai de la 
repousser, mais elle s’accrocha à moi. Elle n’irait nulle part. Je jouis avec son 
nom sur mes lèvres. 

Après ce qui me sembla durer une éternité, elle me libéra. Hors d’haleine, je 
déposai un baiser essoufflé sur son front. 

— Avery... 

— Ça t’a plu ? 

Mon rire ressembla à une quinte de toux. 

— J’ai adoré. 

— J’apprends vite. 

C’était une évidence. Je posai les mains sur ses épaules et l’allongeai sur le 
lit. 

— Avery ? 

Elle laissa tomber ses mains près de sa tête. 

— Oui? 

— Prépare-toi. 

Elle eut l’air perdu. 

— À quoi ? 



Je l’embrassai et lui montrai ce que je comptais lui faire avec mes lèvres et 
ma langue. Un long moment s’écoula avant que je m’en serve pour autre chose 
que l’aimer. 

— Cookies ! J’ai apporté des cookies ! 

— Oh ! À quoi ? demanda ma Charlotte aux Fraises depuis la chambre. 

Elle avait laissé la porte déverrouillée pour moi. Il allait falloir qu’on en 
discute, mais pour l’instant, j’étais en pleine livraison et l’assiette était chaude. 
En entrant dans la chambre, je la trouvai allongée dans son lit, les mains croisées 
sur son ventre. 

— Beurre de cacahuète, répondis-je, mais avec un truc en plus. 

Elle sourit et étira ses pieds nus. 

— Quel truc en plus ? 

— Eh bien, à part que je les ai préparés pour fêter ton dernier examen, ce ne 
sont pas des cookies au beurre de cacahuète ordinaires. (Je posai l’assiette sur la 
table de chevet.) Je me suis servi de ma marque préférée. 

Elle haussa les sourcils. 

— Et ça change tout ? 

— Évidemment ! (Je sautai sur le lit. Quand Avery rebondit, mon sourire 
s’élargit.) Qu’est-ce que tu fais, toi ? 

— Je paresse. 

Je l’examinai de plus près. 

— Ça va ? 

— Oui. (Son sourire paraissait sincère. Je me détendis.) Cookie ? 

— Cookie... 

Je tendis la main vers l’assiette et en choisis un encore fondant, avant de le 
lui donner. 

Elle posa la main sous son menton pour récolter les miettes et croqua 
dedans. Elle gémit. 

— Oh, mon Dieu, c’est... (Elle prit une autre bouchée.) Trop bon. 

— Je sais ! 

J’en pris un pour moi et le fourrai dans ma bouche. 

Quand Avery fit mine d’en attraper un autre, j’éloignai l’assiette pour l’en 
empêcher. Elle me donna un coup dans le ventre. Je lui cédai un biscuit. 

Après avoir mangé notre poids en délicieux beurre de cacahuète, nous nous 
allongeâmes l’un contre l’autre. Je jouais avec une mèche de ses cheveux. 
Lorsqu’elle ferma les yeux, je lui chatouillai le nez avec. 

— Alors, qu’est-ce que ça fait d’être enfin en deuxième année ? 

Elle libéra ses cheveux de ma poigne. 



— Je ne suis pas officiellement en deuxième année. Pas avant la rentrée 
d’automne. 

— Je te juge digne de passer en deuxième année. (Comme je n’étais pas du 
genre à me décourager, je saisis une nouvelle mèche de ses cheveux et lui 
caressai la joue avec.) Que ma volonté soit faite. 

— Et toi, qu’est-ce que ça fait d’être enfin en dernière année ? Plus qu’une 
avant la quille. 

— C’est génial. (Je traçai le contour de ses lèvres.) Vraiment génial. 

Ma Charlotte aux Fraises roula sur le côté et referma les doigts sur le col de 
mon tee-shirt. 

— Et c’est super d’être enfin en deuxième année. 

— Ce serait encore mieux si tu ne t’étais pas inscrite à la session d’été. 

— C’est vrai, concéda-t-elle. 

On arriverait quand même à se voir. Comme j’étais censé donner des cours 
de foot, je restais ici, moi aussi. 

Elle se rapprocha pour poser la tête sur mon épaule et passer ses jambes sur 
les miennes. 

— C’est assez près pour toi ? lui demandai-je. 

— Non. 

Je ris et fis aller et venir mes doigts le long de sa colonne vertébrale, puis je 
baissai la tête pour l’embrasser sur le front. Ces moments de tranquillité étaient 
ceux que je préférais. J’étais en train de m’endormir quand, tout à coup, elle 
s’assit à califourchon sur moi. 

— Salut, me dit-elle. 

J’aimais la tournure que prenait la situation. Mes mains remontèrent jusqu’à 
sa taille. 

— Salut, toi. 

— Bon, j’ai réfléchi. 

— Oh, punaise. 

— Arrête ! (Elle se pencha pour m’embrasser avec douceur.) En réalité, j’ai 
même beaucoup réfléchi. Il y a une chose que j’ai très envie de faire. 

— Quoi ? 

Mes doigts redescendirent sur son short et s’attardèrent sur ses cuisses. 
Avery se mordit la lèvre inférieure. 

— Je veux retourner chez moi. 

Je ne m’étais pas attendu à ça. 

— Chez toi au Texas ? 

— Oui. 

— Combien de temps ? 



Elle prit appui sur mon ventre et roula des hanches contre moi. Inquiet, je 
plissai les yeux. J’avais le sentiment qu’elle faisait exprès de me déconcentrer. 

— Tu ne risques pas de te débarrasser de moi si facilement. Juste un jour ou 
deux. 

— Mince. Tant pis pour mon plan secret de passer l’été sur le campus en 
célibataire inépuisable. 

Elle leva les yeux au ciel. 

— Et qu’est-ce que tu comptes faire, là-bas ? 

— Voir mes parents. J’ai besoin de leur parler. 

Je lui tapotai les cuisses. 

— De ce qui s’est passé ? 

— Je n’ai jamais abordé le sujet avec eux depuis cette fameuse nuit. (Elle 
pianota elle aussi du bout des doigts sur mon torse.) J’en ai besoin. Je sais que ça 
fait un peu garce, mais il faut que je leur dise qu’ils se sont mal comportés. 

— Je ne trouve pas que ça fasse garce, mais tu penses que c’est très 
judicieux ? (Je lui pris les mains.) Enfin, tu penses que ça va t’aider et pas te... 

— Blesser ? (Elle sourit.) Mes parents auront du mal à me faire davantage 
souffrir, et je ressens le besoin de leur mettre les points sur les i. Est-ce que ça 
fait de moi quelqu’un de mauvais ? 

— Non. 

Cette histoire ne me plaisait pas. J’étais persuadé que ses parents pouvaient 
la blesser davantage s’ils le souhaitaient. 

— J’ai besoin de le faire. Et il faut aussi que j’aille parler à Molly. 

Cela me plaisait de moins en moins. 

— Quoi ? 

— Je voudrais essayer de lui expliquer pourquoi j’ai fait ce que j’ai fait. Je 
sais que c’est risqué, et que si ça s’apprend, j’aurai sûrement des problèmes à 
cause de la clause de confidentialité, mais si j’arrivais à lui faire comprendre, ne 
serait-ce qu’un peu, ce qui m’a poussée à agir ainsi, alors peut-être qu’elle 
arrêtera de me harceler. 

— Là, je ne suis pas sûr. Elle n’a pas l’air d’être la personne la plus 
équilibrée qui soit. 

— Elle n’est pas folle, dit Avery. Elle est juste furieuse, et elle a de bonnes 
raisons de l’être. 

— Mais tu n’es pas responsable de ses malheurs. (Je portai ses mains à mes 
lèvres et les embrassai.) Tu le sais, pas vrai ? Tu n’y es pour rien. 

Elle resta silencieuse un instant. 

— Je dois le faire, pour moi et pour Molly. Je n’ai plus envie de fuir, Cam. 
Et je sais que je ne pourrai jamais oublier. Ce qui s’est passé... restera toujours 



une part de moi, mais plus moi tout entière. C’est fini. 

Je n’avais aucune envie qu’elle le fasse et je ne pensais pas qu’elle en avait 
réellement besoin. Je crois qu’elle ne se rendait pas compte qu’elle avait déjà 
commencé à retrouver la paix intérieure. Cependant, je n’avais pas l’intention de 
l’arrêter. 

— Tu sais ce que je pense ? 

— Que je suis formidable ? répondit-elle avec un sourire malicieux. 

— À part ça. 

— Quoi ? 

— Je pense que tu as déjà réussi, Avery. Que tu as admis que cela ferait 
toujours partie de toi, mais que tu ne te laisserais plus dominer par ça. 
Simplement, tu ne t’en es pas encore rendu compte. Mais si tu tiens à le faire, 
alors fais-le, et je le ferai avec toi. 

— Tu veux venir avec... ? 

J’inversai soudain nos positions. Elle poussa un petit cri et je me retrouvai 
sur elle. 

— Il est hors de question que je te laisse toute seule. Putain de bordel de 
Dieu, ça n’arrivera pas. Je t’accompagne. Et tu ne pourras pas m’en empêcher. 
Quand est-ce qu’on part ? 

Elle me dévisagea longuement avant de sourire. 

— Tu as prévu quelque chose ce week-end ? 

— Bon sang... 

Ma Charlotte aux Fraises posa le bout de ses doigts contre ma joue. 

— J’en ai besoin. 

Je plantai un baiser sur son nez. 

— Je ne crois pas, mon ange, mais si c’est ce que tu ressens, allons-y. 

— Tu tiens vraiment à venir avec moi ? murmura-t-elle. 

— C’est une question idiote, Avery. Car oui, il y a des questions idiotes. Et 
celle-ci en est une. Bien sûr que je tiens vraiment à venir. 

Un grand et beau sourire apparut sur ses lèvres. 

— Je t’aime. 

— Je sais. 

— Crâneur. 

— Sûr de moi. (Je l’embrassai avec douceur.) Je t’aime, mon ange. 

Quand elle tenta de passer un bras autour de mon cou, je roulai hors du lit. 

— Hé ! s’écria-t-elle en fronçant les sourcils. Reviens ici ! 

— Nan. On a des trucs à faire. (Je lui pris la main et la tirai hors du lit.) Et si 
tu commences à me tripoter, tu vas nous mettre en retard. 

Elle paraissait perplexe. 



— Qu’est-ce qu’on doit faire ? 

Je me baissai, la renversai contre mon épaule, puis pivotai en direction de la 
porte. 

— Il faut qu’on aille acheter nos billets. 
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Au Texas, il faisait une chaleur intolérable. On se serait cru en enfer. La 
voiture de location était garée à l’ombre et j’avais allumé la climatisation à fond, 
mais la chaleur s’insinuait par les moindres fissures. 

Je n’arrivais pas à croire que j’étais réellement au Texas. 

Mes yeux se posèrent sur la fontaine en marbre, puis sur la maison 
gigantesque. Avery n’avait pas menti lorsqu’elle m’avait dit que ses parents 
étaient riches. Ils faisaient sans doute partie des un pour cent les plus riches du 
pays. Ou peut-être même du demi-pour cent. 

Adossé à mon siège, je laissai échapper un long soupir. 

— Bordel. 

Ma Charlotte aux Fraises se trouvait à l’intérieur de la maison avec sa mère, 
qui faisait passer celle de Norman Bâtes pour une enfant de chœur, tandis que je 
l’attendais dans la voiture. J’étais à deux doigts de plonger dans la fontaine. 

Cela faisait au moins dix minutes qu’elle était entrée. Elle n’avait pas voulu 
que je l’accompagne. Sans doute parce qu’elle savait que je risquais de perdre 
mon sang-froid. Lorsqu’elle s’était confiée à moi ce jour-là, elle ne m’avait pas 
vraiment parlé de sa relation avec ses parents. Elle m’avait simplement raconté 
comment ils avaient géré l’incident. Ces dernières semaines, elle s’était 
davantage épanchée sur la question. 

Ce qu’elle m’avait dit ne m’avait pas plu. 

Au bout de quinze minutes, je ne tenais plus en place. Je sortis de la voiture, 
dans la chaleur accablante, et remis ma casquette à l’endroit pour me protéger du 
soleil. 

Je fis le tour de notre voiture de location tout en observant l’entrée de la 
maison. Les colonnes en marbre apportaient un petit quelque chose en plus. Je 
me tournai vers la pelouse impeccable qui s’étendait à perte de vue. Il n’y avait 
pas âme qui vive. 



Cet endroit était vide. Et malgré la température caniculaire, il était froid. Je 
n’arrivais pas à imaginer ma petite Charlotte aux Fraises grandir ici, dans ce 
genre d’environnement. Comment était-elle devenue aussi chaleureuse et 
aimante ? 

Mon tee-shirt commençait déjà à coller à mes épaules. Je m’approchai de la 
fontaine, puis fermai les yeux pour m’empêcher d’aller frapper à la porte. Je 
savais qu’Avery devait affronter ses parents seule, mais ne pas être à ses côtés 
pour la soutenir ne me plaisait pas. 

Je tendis la main et laissai l’eau tiède glisser sur ma paume. Comment 
réagiraient ses parents si je me baignais ? J’étais tenté. J’étais aussi à deux doigts 
d’aller retrouver Avery à l’intérieur. Derrière moi, j’entendis une porte se fermer. 
Lorsque je me retournai, je vis Avery descendre les larges marches en pierre. 

Elle souriait à pleines dents. 

Je ne m’attendais pas à ça. 

Mes épaules se détendirent et je fis le tour de la voiture pour la rejoindre au 
milieu de l’allée circulaire. 

— Comment ça s’est passé ? 

— Euh... (Elle se hissa sur la pointe des pieds, pencha la tête sur le côté et 
m’embrassa.) Comme prévu. 

Je l’attrapai par les hanches et mes doigts se contractèrent. Un mélange de 
désir, d’amour et de milliers d’émotions complexes me traversait. 

— Tu veux en parler ? 

— Pendant le repas ? (Elle tenta de reculer, mais je la pris par la main pour 
l’en empêcher.) Je voulais t’emmener au Chuy’s... 

— Avery ? 

À l’appel de son nom, je me crispai et resserrai ma prise sur sa main. Elle 
tourna la tête vers le grand homme qui descendait l’escalier à son tour. 

C’était son père. 

Je le vis tout de suite. 

Ses cheveux brun foncé commençaient à grisonner aux tempes. Il n’avait pas 
l’air d’avoir plus de cinquante ans. À sa tenue, on aurait dit qu’il s’apprêtait à 
aller faire du golf : pantalon parfaitement repassé et polo rentré à l’intérieur. 

— S’il dit une parole de travers, je ne te promets pas de ne pas l’aligner sur 
place, l’avertis-je. 

Elle me serra la main un peu plus fort. 

— Avec un peu de chance, ça ne sera pas utile. 

— C’était juste pour te prévenir. 

Son père s’arrêta devant nous. Ses yeux - les mêmes qu’Avery - se posèrent 
sur nos mains jointes. Je le mettais au défi de faire la moindre remarque. 



— Je te présente Cameron Hamilton, dit-elle en s’éclaircissant la voix. Cam, 
voici mon père. 

Comme je ne pouvais pas lui faire un doigt d’honneur ou le frapper sans 
passer pour un malpoli, je lui tendis ma main libre. 

— Bonjour. 

Il me serra la main. 

— Ravi de vous rencontrer, me dit-il. 

Je ne lui renvoyai pas le compliment. 

— Qu’est-ce qu’il y a, Papa ? lui demanda-t-elle. 

M. Morgansten posa les yeux sur sa fille une seconde avant de se détourner 
de nouveau. À présent, avec les rides qui s’étaient formées aux coins de sa 
bouche et de ses yeux, il faisait plus âgé. 

Il prit une grande inspiration avant de lui répondre : 

— Tu sais ce qui me manque le plus ? De te regarder danser. 

Ma Charlotte aux Fraises gérait mieux la situation que je ne l’avais pensé. Je 
l’avais clairement sous-estimée. Cette fille était plus forte que tout le monde ne 
le soupçonnait. 

Pendant le dîner, elle m’avait raconté sa conversation avec ses parents. 
L’accueil que lui avait réservé sa soi-disant mère m’avait énervé et déçu, mais au 
moins, Avery était allée au bout des choses comme elle l’avait souhaité. 

Et puis son père avait exprimé une certaine dose de remords. Le 
commentaire qu’il avait fait à propos de la danse... Je comprenais ce qu’il 
voulait dire. Avery avait perdu tellement de choses. Et à cause de leur ignorance, 
ses parents aussi. 

Elle voulait quand même aller voir Molly le lendemain. J’avais passé le 
repas à essayer de la faire changer d’avis, mais elle était déterminée et je 
comptais la soutenir du mieux que je le pouvais. Toutefois, pour être franc, 
j’aurais voulu la ramener à la maison et l’éloigner de tout ça. 

Quand nous rentrâmes à l’hôtel, ce soir-là, Avery disparut immédiatement 
dans la salle de bains pour prendre une douche rapide. Je la regardai refermer 
derrière elle avec curiosité. Depuis que nous étions sortis du restaurant, elle 
agissait bizarrement. Elle était pressée de revenir ici. J’ignorais ce qu’elle 
mijotait, mais je me résolus à m’allonger sur le lit et à résister à la tentation de la 
rejoindre sous la douche... alors que j’en avais vraiment, vraiment envie. 

Vingt minutes plus tard, j’avais trouvé la télécommande et tentais de 
comprendre quelles étaient les chaînes lorsque la porte de la salle de bains 
s’ouvrit dans un nuage de vapeur. Quand je relevai la tête, j’en eus le souffle 
coupé. 



Avery se tenait devant la porte. L’eau avait rendu ses cheveux roux plus 
foncés. Et elle n’était vêtue que d’une petite serviette blanche. 

Oh, merde. 

Bouche bée, je me redressai. Mes yeux remontèrent de ses orteils vernis à 
ses joues rouges. Quand elle s’approcha de moi, les doigts sur la serviette, entre 
ses seins, je me tendis. 

Je fermai les yeux. 

— Avery. 

Elle posa la main sur mon épaule et s’assit à califourchon sur mes genoux 
comme elle l’avait fait cette nuit-là, sur le canapé. 

— Cam ? 

Un léger sourire étira mes lèvres ; je ne pouvais rien faire d’autre à part 
m’accrocher à ses hanches. 

— Qu’est-ce que tu mijotes ? 

— Rien. (Elle s’interrompit.) Plein de choses. 

Je baissai les yeux vers le nœud qu’elle avait fait à sa serviette. 

— Deux réponses opposées. 

— Je sais. (Elle ondula contre mon érection et un plaisir brûlant m’envahit.) 
Tu m’embrasses ? 

Elle ne me laissa pas l’opportunité de répondre et cela me convenait très 
bien. Ses lèvres effleurèrent les miennes avec douceur, et quand sa langue glissa 
dans ma bouche, je resserrai ma prise sur ses hanches. Elle continua de 
m’embrasser jusqu’à me rendre fou de désir. 

J’étais toujours fou de désir pour elle. 

— Caresse-moi, murmura-t-elle. S’il te plaît. 

Comment aurais-je pu refuser ? Je fis courir mes mains sur ses cuisses, sous 
sa serviette, et me rapprochai de sa chaleur. 

— Maintenant, m’ordonna-t-elle. 

Son ton autoritaire me fit rire, mais je refusais de me presser. Je frôlai son 
intimité humide avec le dos de ma main. Son gémissement me fit sourire. 

— Qu’est-ce que tu veux ? 

Elle émit un petit son de frustration. 

— Je veux que tu me touches. 

Je rapprochai mes doigts de l’endroit où elle les voulait, puis les éloignai 
encore. 

— Mais je te touche, mon ange. 

Elle m’adressa un regard agacé. 

— Tu sais ce que je veux dire. 

— Non. 



— S’il te plaît. (Elle pressa son front contre le mien.) S’il te plaît, Cam, 
touche-moi. 

Je reculai légèrement pour l’embrasser. 

— Ah, dit comme ça, je crois que je comprends mieux. 

— Enfin, grogna-t-elle. 

Je ris de nouveau et lui mordillai le menton. Quand je posai la main entre ses 
cuisses, son corps tout entier se mit à trembler. 

— Comme ça ? 

— Oui. 

Je déposai un baiser dans son cou tout en enfonçant un doigt dans sa 
moiteur. 

— Comme ça ? 

Ma voix devenait de plus en plus rauque. 

Elle se cambra. 

— Oui, oui. 

Je passai un bras autour de sa taille pour ne pas qu’elle tombe en arrière, puis 
posai ma paume contre son clitoris. Ses muscles se tendirent de la plus délicieuse 
des façons. 

— Et comme ça ? 

Elle souleva les hanches. 

— Oh oui, comme ça. 

— Comme ça ? répétai-je en faisant aller et venir mon doigt en elle. 

Avery gémit. J’aurais pu écouter ses gémissements toute la journée. 

Tout à coup, elle passa une main entre nous et défit sa serviette qui tomba 
sur le sol. 

Ma main s’immobilisa. 

Mon cœur bondit dans ma poitrine. 

Mon érection grandit davantage. 

Les seins rosés en avant, les joues rouges, les jambes écartées sur les 
miennes... Seigneur, elle était... à tomber par terre. 

Je fis courir mon autre main sur un sein, dont le téton, sous mes yeux 
fascinés, se mit à durcir. 

— Bon Dieu, Avery. 

Elle posa la main sur la mienne. 

— Ne t’arrête pas là. 

— Je n’y comptais pas. 

— Ce n’est pas ce que je voulais dire. (De la main gauche, elle trouva la 
braguette de mon jean.) J’ai envie de toi, Cam. 

— Tu m’as, lui dis-je en m’occupant de son autre sein. Je suis tout à toi. 



Le sourire aux lèvres, Avery enroula ses doigts autour de mon poignet et 
m’éloigna de son intimité. 

— J’ai vraiment envie de toi. (Elle défit la fermeture Éclair de mon pantalon 
et effleura mon membre. Je frissonnai.) Tu n’as pas envie de moi ? 

— Plus que tu ne peux l’imaginer, grognai-je tandis qu’elle me touchait. 
Avery... 

Sa main disparut. Je ne savais pas si je devais être reconnaissant ou déçu. 
Puis je la sentis tirer sur mon tee-shirt pour m’aider à le retirer. 

— C’est ça que je veux, Cam. 

Lorsque le sens de ses paroles traversa la brume incandescente de mes 
pensées, je pris une grande inspiration. 

— Tu en es sûre, Avery ? Tu n’es pas obligée, tu... 

Elle m’embrassa et ses mains descendirent le long de mon torse. 

— J’en suis sûre. 

Je me figeai, les mains sur ses hanches, puis la retournai sur le dos. Une fois 
au-dessus d’elle, je l’embrassai de toutes mes forces. Un autre lui aurait sans 
doute posé encore une fois la question ou aurait réagi différemment, mais ces 
petits mots avaient fait tomber les derniers remparts de mon self-control. 

Je m’écartai pour me lever et retirai mon pantalon à la hâte. Lorsque son 
regard suivit mes gestes, ses yeux s’agrandirent légèrement. Je ne pus 
m’empêcher de sourire. 

Allongée sur le lit, avec ses grands yeux marron, Avery était presque trop 
belle pour être réelle. 

— Je pourrais passer ma vie à te regarder. Je ne m’en lasserai jamais. 

— Même quand je serai vieille ? 

— Oui. 

Incapable d’attendre plus longtemps, je revins m’allonger près d’elle. Je 
voulais que ce moment soit parfait. Je voulais qu’il soit beau. Je voulais qu’elle 
ressente mon amour pour elle. 

Alors, je commençai à déposer des baisers sur ses orteils avant de remonter 
le long de ses jambes, jusqu’à la peau douce de son ventre. Je pris mon temps. Je 
suçai et mordillai ses tétons jusqu’à ce qu’ils soient érigés et qu’elle ait le souffle 
court. La moindre parcelle de mon corps me paraissait dure et gonflée, mais mon 
désir intense de plonger en elle importait peu. Par-dessus tout, je voulais qu’elle 
soit prête. 

Quand je retrouvai le chemin de ses lèvres, son corps se pressa contre le 
mien. Je m’appuyai sur un bras et, de ma main libre, la pénétrai avec un doigt 
d’abord, puis deux, en rythme avec les mouvements de ma langue. 



Elle m’agrippa les bras, puis les flancs, comme si elle n’arrivait pas à se 
décider. Et quand je posai ma bouche entre ses jambes, son orgasme fut 
tellement puissant que je manquai perdre le contrôle à mon tour. 

Lorsque je me redressai et que je me positionnai entre ses cuisses, je 
tremblais comme une feuille. Je me pris en main pour aligner nos corps. Le 
premier contact avec son intimité me donna des picotements de plaisir. 

Il existait un point de non-retour et je l’avais atteint. Le désir me faisait 
frissonner. Malgré tout, j’attendais son accord. J’attendais qu’elle soit prête. 

— Je t’aime, lui dis-je en posant une main sur sa joue. Je t’aime tellement. 

Ses bras s’enroulèrent autour de moi et elle me serra contre elle. 

— Je t’aime aussi. 

Ma main descendit jusqu’à sa hanche et je l’embrassai profondément. Puis je 
donnai le premier coup de reins. Elle se crispa sous moi. Sa respiration haletante 
résonna au plus profond de mon âme. 

Je m’immobilisai. 

— Ça va ? 

Elle hocha la tête. 

— Oui. 

Je ne voulais pas lui faire de mal, mais je savais que cela avait dû être 
douloureux. Je restai figé en elle. Le cœur battant à toute allure, je me penchai 
pour l’embrasser au coin des lèvres, puis de l’autre côté. Lorsqu’elle ouvrit la 
bouche, je glissai ma langue à l’intérieur et la goûtai doucement, pour lui laisser 
le temps de s’habituer à la sensation. 

Quand elle releva les hanches d’un geste hésitant, elle créa une merveilleuse 
friction. 

— Av... 

Elle recommença. Cette fois, je vins à sa rencontre. Un cri de plaisir lui 
échappa et elle enroula les jambes autour de ma taille pour m’emprisonner dans 
sa chaleur. Elle continua d’onduler les hanches et je me perdis en elle de la plus 
agréable des façons. 

Mon Dieu... je n’avais jamais rien éprouvé de tel. Il n’y avait rien de 
comparable au fait de la sentir autour de moi, à la manière dont elle semblait 
envahir toutes les cellules de mon être. Il n’y avait plus de « moi » ni de « elle ». 
Tandis que nous bougions à l’unisson, reliés par la bouche, par les mains, par les 
hanches, il n’y avait plus que « nous ». 

Quand j’insinuai une main entre nous pour la caresser, Avery rejeta la tête en 
arrière et cria mon nom. Je la sentis palpiter au plus profond d’elle et c’en fut 
fini de moi. 



— Avery, grognai-je en pressant mon visage contre son épaule tandis qu’un 
orgasme d’une intensité incroyable me traversait. 

J’avais l’impression que le plaisir ne cessait de s’abattre sur moi par vagues. 
Mon corps rua plusieurs fois au-dessus de celui d’Avery, puis, au bout de ce qui 
me sembla durer une éternité, je retrouvai l’usage de mes membres. Quand je me 
retirai, un grognement rauque m’échappa. 

Je l’embrassai et, bon sang, j’avais envie de pleurer, sonné par la force de 
mes sentiments. Je secouai la tête. 

— C’était... il n’y a pas de mots pour le dire. Ça va ? 

Elle prit mon visage entre ses mains. Ses yeux reflétaient les mêmes 
émotions que les miennes. 

— Parfait. Tu as été parfait. 

En vérité, si j’avais été parfait, c’était grâce à elle. Ce serait toujours grâce à 

elle. 
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« Ramène-moi à la maison. C’est là que je devrais être. » 

C’était ce que m’avait dit Avery après avoir parlé à cette fille. Molly. 
Lorsque j’avais vu la marque de main sur sa joue, j’avais dû me faire violence 
pour ne pas exploser. La seule chose qui m’avait calmé avait été d’entendre ces 
mots. 

Ma Charlotte aux Fraises avait enfin compris le plus important. 

Pour guérir, elle avait dû en passer par cette quête de la vérité et par une 
explication avec ses parents et Molly, mais en réalité, elle avait commencé à aller 
mieux dès le mois de février, puis le mois d’avril. Elle avait éprouvé le besoin de 
retourner au Texas, et désormais c’était fait. 

À présent, nous étions de retour dans la fraîcheur toute relative de la 
Virginie-Occidentale. Le lendemain, Avery commencerait à suivre la classe d’été 
et moi, je donnerais des cours de foot à des enfants en difficulté. 

Avery était assise sur le sol de la cuisine en face de moi, ses jambes nues 
recroquevillées sous elle. Elle portait l’un de mes tee-shirts et rien d’autre. 
J’avais du mal à me concentrer sur autre chose. 

Entre nous, Michelangelo et Raphaël se faisaient face et bougeaient la tête. 

— On dirait qu’ils se forcent à parler de la pluie ou du beau temps, dit-elle 
en fronçant les sourcils. Je ne suis pas certaine qu’ils s’apprécient. 

Tout sourire, je m’adossai au frigo et passai la main sur mes abdos. 

— Laisse-leur du temps. Mich n’aime pas qu’on empiète sur son territoire. 

— C’est ça, mets toute la responsabilité sur ma tortue. (Elle leva les yeux au 
ciel.) C’est la tienne qui a commencé à bouger la tête ! 

Le four tinta et je me levai. 

— Il lui montre qui est le chef. 

— C’est Michelangelo, bien sûr. 

Avery souleva sa tortue et la recula d’un mètre. 



À l’intérieur du four, les cookies au chocolat avaient l’air cuits. Je me lavai 
rapidement les mains et saisis la manique que, j’en étais sûr, ma Charlotte aux 
Fraises n’utilisait jamais. Pour preuve, il y avait toujours l’étiquette dessus. Le 
sourire aux lèvres, je l’arrachai et sortis la plaque du four. C’étaient des cookies 
géants et ils paraissaient très fondants. 

— Ils sont cuits ? me demanda-t-elle en relevant la tête. 

Ses yeux étincelaient. 

— Tu vas te brûler la langue. (Je posai la manique sur le côté.) Encore. 

Elle sourit. 

— Peut-être, mais ça en vaut la peine. 

— Oui, oui. 

Quand je m’approchai d’elle, ses yeux s’attardèrent quelque part, sous mon 
nombril, et elle rougit. Je trouvais sa réaction adorable. Me baissant, je 
l’embrassai sur les lèvres. 

— Laisse-leur... 

La sonnerie de mon portable résonna dans le salon. 

— Je reviens. 

Elle hocha la tête et je slalomai entre les tortues pour éviter de marcher sur 
l’une d’elles et de nous traumatiser, Avery et moi, à vie. J’attrapai mon 
téléphone, qui était posé sur la table basse. Quand je vis qu’il s’agissait de ma 
sœur, un soupir de soulagement m’échappa. 

Je suis sortie de l’hôpital. Ça va. Je t’appelle plus tard. 

Je fermai les yeux et priai silencieusement. Teresa n’avait pas subi une 
opération très grave, mais la chirurgie comportait toujours un risque. Le plus 
important était qu’elle soit rentrée à la maison. Mais... 

— C’était Teresa ? 

Je posai mon téléphone et me retournai. Avery se tenait devant la porte, les 
tortues qui se débattaient dans les mains. Si on ajoutait à ça mon tee-shirt qu’elle 
portait et qui disait « Je veux être ton homme-lette », elle était absolument 
adorable. 

— Oui. 

Elle remit les tortues dans leur terrarium avec douceur. Quand elle referma le 
couvercle, les deux petits bonhommes verts recommencèrent à se toiser, chacun 
posté dans son coin. 

— Alors ? Comment s’est passée l’opération ? 

— Elle dit que ça va, mais ce n’était qu’un message. (Je m’interrompis.) Elle 
m’appelle tout à l’heure. 

Quand elle se tourna vers moi, je compris qu’elle était inquiète, elle aussi. Si 
quelqu’un comprenait l’épreuve que Teresa subissait, c’était bien Avery. Après 



tout, elle avait dansé pendant des années, elle aussi. 

— Elle n’a rien dit pour la danse ? 

Les lèvres pincées, je secouai la tête. Teresa avait souffert d’une rupture de 
ligament croisé lors d’un récital, une semaine plus tôt. Pour les athlètes et les 
danseurs, ce genre de blessure pouvait sonner le glas d’une carrière. Ma sœur 
avait toujours rêvé de devenir danseuse professionnelle. Seul le temps nous dirait 
si elle en serait capable. 

D’après ce que m’avait dit ma mère, ce n’était pas bien parti. 

Avery disparut dans la cuisine pour se laver les mains, puis réapparut. Alors 
elle passa ses bras autour de ma taille et posa la joue contre mon torse. Sa peau 
était chaude. 

— Je suis désolée, dit-elle. 

— Pourquoi tu t’excuses ? 

Je la serrai contre moi. 

— Parce que je sais que tu es inquiet, répondit-elle en se frottant la joue 
contre ma peau. Et parce que je sais que ce n’est pas une blessure bénigne. 
J’espère que ce sera moins grave que l’on ne croit. 

Je déposai un baiser sur le sommet de sa tête et remontai la main le long de 
son dos pour la poser sur sa nuque. 

— Moi aussi. 

Elle resta silencieuse un instant. 

— Merci. 

Je ris doucement et reculai pour la regarder dans les yeux. 

— Pourquoi est-ce que tu me remercies, maintenant, mon ange ? 

— Merci d’être allé au Texas avec moi. 

Je posai une main sur sa joue. 

— Tu m’as déjà remercié pour ça. 

— Et tu m’as répondu que je n’avais pas à te remercier. (Elle recouvrit ma 
main avec la sienne.) Mais il faut que je le fasse. Parce que sans toi, je n’aurais 
jamais eu le courage d’aller jusqu’au bout. 

— Bien sûr que si. 

Elle secoua la tête. 

— Je l’aurais peut-être fait. Je n’en sais rien. Dans tous les cas, j’avais 
besoin que tu sois à mes côtés et tu l’as été, sans hésiter. Je ne te remercierai 
jamais assez... pour ça et pour tout le reste. 

— Oh, ma petite Charlotte aux Fraises, je t’assure que tu n’as pas à me 
remercier. 

— Mais je... (Elle s’interrompit et fronça les sourcils.) « Charlotte aux 
Fraises » ? 



J’ouvris la bouche pour lui répondre, puis compris mon erreur. Après l’avoir 
libérée, je reculai en riant. 

— Est-ce que j’ai dit ça à voix haute ? 

— Oui, apparemment. (Elle tira sur le bas du tee-shirt qu’elle m’avait 
emprunté. La curiosité brillait dans ses yeux.) Qu’est-ce que ça veut dire ? 

Merde. Je sentis le rouge me monter aux joues. 

Elle écarquilla les yeux avant de sourire. 

— Tu rougis ! Oh, mon Dieu, tu rougis vraiment ! (Elle me pinça la joue.) 
Maintenant, il faut que je sache ce qui te met aussi mal à l’aise. 

— Qu’est-ce que tu me donnes si je te le dis ? 

Elle m’adressa un regard qui m’expliquait clairement ce que je n’aurais pas 
si je ne disais rien. Elle ne savait pas à quel point son expression exaspérée me 
faisait de l’effet. En même temps, elle n’avait qu’à respirer pour m’exciter. 

— C’est stupide... 

Je lui pris la main et l’attirai de nouveau à moi pour l’étreindre. Quand elle 
fut suffisamment près, je passai un bras derrière ses jambes et la renversai sur 
mon épaule. 

— Hé ! s’exclama-t-elle en me tapant dans le dos. Arrête d’essayer de me 
distrai... (Elle cria tandis que je la soulevais.) Cam ! 

Je la serrai contre moi tout en me tournant vers le couloir. 

— Je n’essaie pas de te distraire. Je t’aide à retourner dans la chambre. 

Elle plissa les yeux. 

— Outre le fait que je peux très bien marcher, pourquoi est-ce que tu me 
portes jusqu’à la chambre ? 

— Tu ne marches pas assez vite, lui dis-je en m’approchant du lit. Hé ! 

Son regard se fit désabusé. 

— Quoi ? 

Je lui fis un clin d’œil avant de la laisser tomber au centre du lit. Son cri se 
transforma en grognement sourd quand elle rebondit sur le matelas. Comme je 
savais qu’elle allait m’insulter, je me dépêchai de la rejoindre et de lui retirer son 
tee-shirt. En un instant, elle se retrouva nue devant moi. Elle était magnifique. 
Extraordinaire. Je retirai mon pantalon. 

Lorsque je montai de nouveau sur le lit, tout en admirant mon chef-d’œuvre, 
elle exhala lentement. 

— Bon, dit-elle d’une voix douce. C’est quoi cette histoire de Charlotte aux 
Fraises ? 

— C’est un surnom. (Je l’embrassai entre les seins.) Pour toi. 

— Ça, j’avais compris. 



Je déposai un autre baiser sur l’un de ses seins, puis un autre sous sa cage 
thoracique. 

— J’en ai eu l’idée lors de notre première rencontre. 

— Notre première... Oh ! 

Tandis que j’enfonçais ma langue dans son nombril, elle souleva le bassin et 
s’accrocha aux draps. Quand elle reprit la parole, sa voix avait pris un timbre 
plus grave. 

— Notre première rencontre ? 

— Oui. (Je l’embrassai à l’intérieur de la cuisse gauche, puis de la droite.) 
Le jour où tu m’es rentrée dedans, devant la salle d’astronomie. Il faut que tu te 
réinscrives au cours, d’ailleurs. 

Ma Charlotte aux Fraises grogna. 

— Ne m’en parle pas. 

J’ignorais si elle parlait du cours ou de notre collision. 

— Quand je t’ai vue avec tes cheveux... (Je m’interrompis et pressai mes 
lèvres entre ses jambes. Son cri de surprise me fit sourire.) Je n’ai pas pu 
m’empêcher de penser que Charlotte aux Fraises... (Je laissai courir ma langue 
le long de son intimité.) Que Charlotte aux Fraises venait de me rentrer dedans. 

Elle s’esclaffa. Je relevai la tête, puis remontai jusqu’à elle pour la regarder 
dans les yeux. 

— Waouh. Parfois, j’ai du mal à comprendre comment ton cerveau 
fonctionne. 

— Arrête, tu adores ça. 

— C’est vrai. (Elle glissa son pied contre mon mollet.) Alors depuis le 
début, tu m’appelles Charlotte aux Fraises dans ta tête ? 

Je hochai la tête tout en m’installant entre ses jambes. 

— Peut-être... de temps en temps. 

— Et ça ne t’avait jamais échappé jusqu’à maintenant ? Waouh. C’est assez 
incroyable. (Un éclat amusé dansait dans ses yeux.) Et plutôt mignon. 

— Carrément mignon, tu veux dire ! C’est... (Elle ondula des hanches. Je 
grognai.) Bon, si tu insistes... 

Elle gloussa, puis nous ne dîmes plus rien. Elle était si étroite autour de moi 
qu’un gémissement rauque m’échappa. Tout à coup, il n’y avait plus rien que son 
corps. Je voulais aller plus loin, plus près. Nous bougeâmes à l’unisson, 
emmenant nos corps rougis au point de rupture. Pourtant, ce n’était jamais 
suffisant et je pense qu’elle ressentait la même chose. Je refermai la bouche sur 
l’un de ses seins tout en continuant à aller et venir en elle. Elle vint à ma 
rencontre avec tout autant de force jusqu’à ce que son dos se cambre et qu’un cri 
s’élève de sa gorge. 



Son orgasme se répercuta en moi. La prenant dans mes bras, je m’assis et la 
maintins sur mes genoux. Cette nouvelle position me rendit fou. Je ne tins pas 
longtemps. Pas alors que je la sentais me mordiller le cou. 

Plusieurs minutes s’écoulèrent ainsi. Le seul son que j’entendais était celui 
de nos souffles haletants. J’étais toujours en elle et je ressentais une véritable 
paix intérieure. J’avais l’impression de tenir le monde entre mes bras. 

Plus tard, bien plus tard, nous nous retrouvâmes assis dans le lit avec 
l’assiette de cookies entre nous. Comme elle avait du chocolat sur les lèvres, je 
me penchai pour le lui enlever d’un baiser. 

Puis, évidemment, je l’embrassai pour de vrai. 

Je l’embrassai et ce fut comme s’il s’agissait de notre premier baiser. Quand 
nos lèvres se rencontraient, j’avais toujours l’impression d’être frappé par la 
foudre. Je compris que c’était sans doute grâce à l’amour. Grâce à l’amour, un 
simple baiser ne perdait jamais de sa valeur, ni de son attrait. 

Le cœur gonflé, je m’écartai et contemplai ses yeux chaleureux. Mon pouls 
s’emballa follement et je sus que cela aussi ne disparaîtrait sans doute jamais. 

Ma Charlotte aux Fraises posa sa petite main contre ma joue. 

— Quoi ? 

Au début, je ne sus comment répondre. Je... j’avais été patient avec Avery. 
Je l’avais attendue pendant des mois. Non. En fait, je l’avais attendue pendant 
des années, mais elle... 

Je tournai la tête pour déposer un baiser sur sa paume. 

— Merci de m’avoir fait confiance. 


FIN 



